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THÉODORE 


OU 


LES    PERUVIEXS. 


Sous  le  règne  de  Louis  xiv,  dont  on  a 
dit  trop  de  bien  et  trop  de  mal ,  le  com- 
merce maritime  de  France  semblait  naître 
-nus  les  mains  actives  de  Colbert.  Déjà  ce 
minisire  a\ait  établi,   avec  des   irais  im- 
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menses,  une  colonie  à  Pondichéry  ;  nous 
avions  quelques  planteurs  à  Saint-Domingue. 
Ces  premiers  essais,  faibles  sans  doute,  de- 
vaient être  bientôt  vivifiés  par  les  soins  du 
ministre,  et  soutenus  par  des  établissemens 
plus  considérables,  lorsque  le  roi  Guillaume 
entraîna  dans  sa  querelle  avec  Louis  xiv , 
l'Empereur,  l'Empire,  l'Espagne,  la  Hol- 
lande et  la  Savoie. 

La  guerre  était  à  peine  allumée,  que  les 
Hollandais  s'emparèrent  de  Pondichéry,  et 
ruinèrent  les  négocians  français  qui  fai- 
saient le  commerce  des  Grandes-Indes;  les 
A  nglais  détruisirent  nos  plantations  de  Saint- 
Domingue.  Duguay-Trouin,  le  plus  grand 
homme  de  mer  peut-être  dont  s'honore  la 
France,  n'était  encore  que  simple  armateur, 
mais  il  avait  ce  génie  ardent  et  celte  soif  de 
la  gloire  qui  décèlent  le  héros  :  il  entreprit 
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de  venger  l'honneur  du  pavillon  français. 

Ses  parens,  commerçans  de  Saint-Malo  , 
équipèrent  à  frais  communs  une  frégate  et 
deux  corvettes  :  Duguay-ïrouin  part,  cher- 
chant sur  toutes  les  mers  les  ennemis  et 
l'honneur. 

Laissons  cet  officier  suivre  ses  grandes 
destinées,  et  occupons-nous  de  celui  dont 
j'ai  à  tracer  les  aventures.  A  bord  d'une 
des  corvettes  était  un  jeune  Malouin,  beau 
comme  un  ange,  sensible  et  fier  comme  un 
chevalier  français,  brave  comme  tous  ceuv 
de  son  pays. 

La  corvette  que  montait  Théodore  fut  sé- 
parée par  une  brume  épaisse  des  deux  au- 
tres bàtimens.  Duguay-Trouin  avait  déclaré 
l'intention  de  se  joindre  à  M.  de  Pointis  . 
qui  armait  à  la  Tortue  contre  les  Espagnols, 
et    qui    se  proposait  de  surprendre  et   de 
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piller  Carthagène  :  M.  de  Forville,  le  capi- 
taine de  Théodore,  dirigea  donc  sa  marche 
vers  les  Antilles,  ne  doutant  pas  que  tôt  ou 
lard  il  ne  se  réunît  à  son  chef. 

Une  tempête  horrible  surprit  la  corvette 
à  ia  hauteur  du  tropique,  et  la  jeta  dans 
l'océan  méridional.  Pendant  une  semaine 
entière,  les  vents  soufflèrent  avec  la  dernière 
violence  ;  le  tonnerre  et  la  pluie  ne  cessèrent 
qu'à  de  courts  intervalles;  l'obscurité,  le 
danger  éminent,  le  désordre  qui  en  est  in- 
séparable, n'avaient  pas  permis  de  prendre 
la  hauteur.  Quand  le  ciel  fut  redevenu  se- 
rein ,  les  inquiétudes  évanouies,  les  forces 
réparées,  on  voulut  savoir  où  on  était.  On 
reconnut  avec  une  surprise  extraordinaire 
l'étendue  prodigieuse  qu'on  avait  parcou- 
rue :  on  était  dans  la  mer  Pacilique,  dont 
les  navigateurs  ne  connaissaient  encore  que 
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la  partie  qui  baigne  les  côtes  du  Pérou;  et 
<es  côtes  ennemies  semblaient  l'unique  res- 
source qui  restât  à  un  frêle  bâtiment  que 
!a  tempête  avait  mis  hors  d'état  de  tenir 
la  mer. 

Il  était  dur  à  des  Français  d'aller  deman- 
der des  fers  aux  Espagnols  :  cette  idée  ré- 
voltait M.  de  Forville;  mais  le  salut  de  son 
équipage  lui  était  plus  cher  que  la  gloire  : 
il  résolut  donc  de  se  rendre  prisonnier  au 
premier  port  espagnol. 

Théodore  ne  concevait  pas  qu'on  put  pré- 
férer la  captivité  à  la  mort  :  pour  la  première 
fois  il  osa  combattre  l'avis  de  son  capitaine. 
On  découvrait  la  petite  île  de  Socoro,  \oi- 
sinede  celle  de  Chiloë;  il  proposa  d'v  aboi 
»ler,  d'y  mettre  la  corvette  en  carène,  si  on 
trouvait  une  baie  commode  :  il  represem  i 
qu'il  serait  toujours  temps  de  se  rendr< 
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et  qu'il  n'en  fallait  plus  perdre  à  délibérer. 
Son  enthousiasme,  son  éloquence,  sa  figure 
noble  et  animée  entraînèrent  les  opinions; 
et  un  pilotin  de  vingt  ans  eut  l'honneur  de 
persuader  des  officiers  et  des  marins  con- 
sommés. 

On  n'était  plus  qu'à  quelques  lieues  de 
l'ile,  lorsqu'on  signala  une  frégate  espa- 
gnole. M.  de  Forville  n'eût  pas  balancé  à 
l'attaquer,  malgré  son  infériorité,  si  son 
bâtiment  eut  pu  manœuvrer  avec  quelque 
facilite.  Ne  voulant  rien  prendre  sur  son 
compte,  il  assembla  une  seconde  fois  son 
conseil  de  guerre,  et  il  fut  étonné  de  la  ré- 
solution qu'il  trouva  dans  ses  oOiciers  : 
Théodore  leur  avait  inspiré  son  audace.  Ils 
proposèrent  d'attendre  la  frégate  ,  et  de 
sauter  à  l'abordage,  s'il  était  possible  de 
jeter  les  grappins.  M.  de  Forville  était  un 
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homme  froid,  et  il  sentit  la  témérité  de  ce 
dessein;  mais  il  était  brave,  et  il  n'y  mit 
pas  d'opposition,  Théodore,  rayonnant  de 
joie,  se  tenait  sur  le  pont,  la  hache  d'arme 
à  la  main  :  il  attendait  avec  impatience  le 
moment  de  se  signaler.  Terrible,  fier  et 
charmant,  c'était  Mars  sous  les  traits  d'A- 
donis. 

Cependant  la  frégate  espagnole  s'avançait 
à  pleines  voiles  :  elle  avait  l'avantage  du 
vent;  elle  se  tint  à  la  demi-portée  du  ca- 
non, et  commença  l'attaque.  Quand  M.  de 
Forville  vit  l'impossibilité  d'en  venir  à  l'a- 
bordage, il  jugea  sa  perte  certaine,  et  il  se 
disposa  à  mourir  en  Français. 

Pendant  la  tempête,  il  avait  fallu  jeter  à 
la  mer  une  partie  des  canons  pour  alléger 
la  corvette,  et  la  lenteur  des  manœuvres 
rendait  faible  et  incertain  le  l'eu  des  |>i 
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qui  restaient.  L'artillerie  espagnole  fou- 
droyait les  Français  :  ils  se  battirent  cepen- 
dant, et  avec  opiniâtreté;  mais  bientôt  leur 
bâtiment,  criblé  de  boulets,  menaça  de 
s'enfoncer.  L'intrépide  Théodore  fut  obligé 
d'amener  lui-même  le  pavillon  :  il  le  brûla 
pour  s'épargner  la  douleur  de  le  rendre. 

Dès  que  les  Espagnols  cessèrent  d'avoir 
des  ennemis  à  combattre,  ils  ne  virent  plus 
que  des  hommes  dans  les  infortunés  que  la 
mer  allait  engloutir.  Ils  détachèrent  toutes 
leurs  chaloupes,  recueillirent  les  vaincus, 
et  s'efforcèrent,  à  force  de  soins  et  d' hu- 
manité ,  de  leur  faire  oublier  leur  dis- 
grâce. 

Le  capitaine  espagnol  était  généreux; 
mais  les  lois  de  la  guerre  sont  précises  :  il 
ne  dépendait  pas  de  lui  de  relâcher  des 
Français  pris  les  armes  à  la  main.   11   1  s 
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déposa  dans  le  port  de  Pisco,  d'où  on  les 
conduisit  à  Lima,  capitale  du  Pérou. 

Le  vice-roi  se  piqua  d'imiter  les  procédés 
du  capitaine  espagnol.  Les  officiers  français 
eurent  la  ville  pour  prison.  Théodore  n'était 
pas  officier  encore  ;  mais  dès  qu'on  l'eut 
vu,  on  ne  s'informa  point  de  ce  qu'il  était , 
il  réunit  les  suffrages,  et  obtint  toutes  les 
préférences. 

Le  séjour  de  Lima  était  fait  pour  séduire 
un  jeune  homme  qui  ne  connaissait  que 
Saint-Malo  et  la  mer.  Cette  ville  n'avait  point 
éprouvé  encore  les  tremblemens  de  tetrt 
qui  la  détruisirent  enfin  de  fond  en  comble. 
Ses  rues  étaient  pavées  de  iames  d'argent  , 
1rs  palais  et  les  édilices  publics  bâtis  av.v 
goûtj  la  rivière  qui  baignait  ses  murs  était 
divisée,  détournée  en  canaux,  et  ses  eaux 
distribuées  pour  la  commodité  des  habitais. 
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l'embellissement  des  jardins,  la  fertilité  des 
campagnes. 

Les  yeux  se  fatiguent  promptement  quand 
la  jouissance  qu'ils  procurent  se  borne  à 
l'admiration;  mais  ce  dont  Théodore  ne 
croyait  pas  se  lasser,  c'était  le  spectacle 
continuel  et  varié  d'une  foule  de  créoles, 
entre  lesquelles  i\  est  difficile  de  faire  un 
choix.  Des  yeux  brillans  de  vivacité,  une 
peau  blanche,  un  teint  délicat  et  animé, 
une  taille  moyenne  et  bien  prise,  une  che- 
velure qui  servirait  de  voile  à  la  pudeur, 
tant  elle  est  noire ,  et  se  plaît  à  croître  et 
à  descendre,  voilà  ce  qu'elles  doivent  à  la 
nature. 

Des  boucles  d'oreilles,  des  bracelets,  des 
bagues  dediamans;  un  vêtement  qui  laisse 
à  découvert  le  sein  et  les  épaules,  et  qui  ne 
tombe  qu'à  mi-jambe;  de-la  jusqu'à  la  che« 
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ville  du  pied,  une  dentelle  à  travers  laquelle 
on  distingue  les  bouts  des  jarretières,  bro- 
dés d'or  ou  d'argent,  et  garnis  de  perles  : 
tels  sont  les  moyens  que  l'art  emploie  pour 
les  rendre  plus  séduisantes  encore. 

L'attrait  du  plaisir  complète  l'enchante- 
ment. Passionnées  pour  la  musique  et  la 
danse,  elles  excellent  dans  ces  lalens  aima- 
bles. Fières,  mais  sensibles,  elles  rougiraient 
d'accorder  la  moindre  faveur  à  un  homme 
qu'elles  n'aimeraient  pas:  elles  se  repro- 
cheraient de  refuser  quelque  chose  à  leur 
amant. 

Théodore  parut  au  milieu  d'elles  comme 
un  beau  jour  à  qui  sourit  la  nature.  La 
fierté  s'évanouit  devant  ses  grâces;  il  ne 
trouva  que  des  cœurs  disposes  à  aimer.  Il 
avait  tout  perdu  avec  sa  liberté;  l'amour  le 
combla  de  biens.  Le  nécessaire,  le  superflu, 
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les  objels  du  luxe  ie  plus  recherché,  lui 
parvenaient  tous  les  jours  par  des  mains 
inconnues  qui  semblaient  l'inviter  à  les  de- 
viner. Empressé,  poli,  galant,  spirituel  ,  il 
fut  heureux  autant  qu'on  peut  l'être  quand 
on  n'est  pas  vraiment  amoureux  :  le  mo- 
ment n'était  pas  arrivé. 

Un  mois  s'écoula  dans  une  ivresse  conti- 
nuelle, et  la  satiété  lui  succéda  eniin.  Les 
idées  de  gloire  se  réveillèrent  dans  le  cœur 
de  Théodore ,  ou  plutôt  sa  destinée  l'en- 
traînait vers  l'objet  qui  devait  le  fixera  ja- 
mais. Son  oisiveté,  la  mollesse  de  sa  vie  lui 
devinrent  à  charge;  il  eut  honte  de  lui- 
même;  il  conçut  le  dessein  de  s'arracher  des 
bras  des  plaisirs,  pour  se  jeter  sans  retour 
dans  ceux  de  la  gloire  :  il  osa  entreprendre 
de  traverser  le  continent  pour  se  rendre  de- 
%ant   Carthagène,    où    il    espérait  joindre 
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monsieur   de  Pointis  et   Duguay- Trouin. 

La  route  était  longue  et  périlleuse;  la  fa- 
ligue,  le  besoin,  les  naturels  du  pays,  tout 
était  à  redouter.  Théodore  se  garda  bien  de 
s'ouvrir  à  monsieur  de  Forville  et  à  ses  ca- 
marades, sur  un  projet  que  le  succès  seul 
pouvait  justifier.  Un  jeune  Péruvien  qu'il 
avait  engagea  son  service,  et  qu'il  aimait 
beaucoup,  fut  le  seul  confident  de  sa  fuite. 
Le  doux,  le  fidèle  Gorambé  acheta  secrète- 
ment deux  lamas,  pour  porter  ce  que  son 
maître  avait  de  plus  précieux  ,  et  ce  qui 
était  indispensable  pour  entreprendre  un 
tel  voyage.  Les  deux  gens  se  dérobèrent  de 
Lima  à  l'entrée  de  la  nuit;  et,  la  boussole 
à  la  main,  Théodore  se  dirigea  vers  le  golfe 
de  Darien. 

Us  évitaient  soigneusement  les  lieux  ha- 
bités.   Le  jour  ,  ils  trouvaient  aisémeol  de 
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l'eau  claire,  et  des  fruits  que  le  sol  produit 
partout  sans  culture;  la  nuit,  un  palmier, 
un  cocotier  les  garantissaient  de  la  rosée  ; 
la  mousse  ou  l'herbe  fine  reposait  leurs 
membres  fatigués,  et  nourrissait  leurs  la- 
mas. 

Le  douzième  jour,  ils  arrivèrent  auprès 
de  Quito.  Ils  avaient  fait  environ  la  moitié 
du  chemin  sans  accident,  sans  inquiétude, 
et  ils  se  flattaient  d'arriver  heureusement  et 
assez  tôt  pour  partager  les  périls  et  l'hon- 
neur de  l'expédition  préparée  contre  Cartha- 
gène  :  ils  ne  devaient  pas  aller  plus  loin. 

Quito,  une  des  principales  villes  de  l'an- 
cien empire  du  Pérou,  est  située  au  pied 
des  Cordillères.  Du  côté  du  sud,  une  plaine 
immense,  riante  et  fertile,  réunit  cequi  est 
utile  à  la  vie  et  ce  qui  en  fait  l'agré- 
ment. Il  eût  été  imprudent  de  s'engager  dans 
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cette  plaine,  dont  la  culture  variée  annon- 
çait une  nombreuse  population  :  Théodore 
résolut  de  s'enfoncer  dans  les  Cordilières. 

La  marche  devint  lente  et  pénible;  mais 
Théodore  bravait  toutes  les  difficultés:  Co- 
rambé  souffrait  et  se  taisait,  par  attache- 
ment pour  un  maître  qui  l'avait  fait  son  égal: 
les  lamas,  forts,  patiens  et  légers,  gravis- 
saient les  rochers  avec  adresse,  et  dans  les 
passages  difficiles  ils  portaient  Théodore  et 
Corambé. 

Déjà  ils  étaient  élevés  au-dessus  de  Quito; 
ils  découvraient  la  ville  en  entier,  et  cette 
vaste  plaine  qui  paraissait  dans  l'éloigne- 
ment  un  seul  et  magnifique  jardin  :  déjà 
ils  croyaient  n'avoir  plus  de  risque  à  cou- 
rir; et,  suivant  la  ligne  droite  qui  devait 
les  faire  descendre  dans  la  nouvelle  Gre- 
nade, ils  s'entretenaient   paisiblement.  Au 
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détour  d'un  énorme  rocher,  ils  sont  frappés 
d'étonnement,etïhéodore  lui-même  éprouve 
un  sentiment  qui  approche  de  la  frayeur. 
Une  redoute  espagnole  est  à  deu\  cents  pas 
d'eux  :  la  garde  les  a  vus  j  ils  n'en  peuvent 
douter,  au  mouvement  rapide  des  soldats. 
Douze  ou  quinze  hommes  sortent  du  fort , 
et  viennent  droit  de  leur  côté:  ils  n'ont 
qu'un  moment  pour  se  déterminer.  Théo- 
dore donne  une  poignée  de  diamansà  Co- 
rambé,  et  l'embrasse.  «  Fuis,  lui  dit-il,  tu 
connais  le  pays;  je  t'enrichis,  sois  heureux, 
et  ne  m'oublie  jamais.  »  Ils  abandonnent  les 
lamas,  ils  fuient  aussi  promptement  que  le 
permet  l'inégalité  du  terrain  ;  bientôt  ils 
sont  écartés  l'un  de  l'autre:  ils  s'arrêtent , 
ilsse  regardent,  ils  se  disent  le  dernier  adieu 
de  la  main. 

Un  sentier  battu  se  présente  devant  Théo- 
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dore,  il  le  suit  avec  la  rapidité  de  la  flèche: 
les  Espagnols  le  poursuivent  avec  acharne- 
ment. Ce  chemin  conduisait  aux  mines,  et 
le  fort  avait  été  bâti  pour  écarter  de  ses  tré- 
sors ou  arrêter  ceux  qui  n'étaient  pas 
avoués  par  le  gouvernement  ou  les  proprié- 
taires. Théodore  n'était  pas  de  ces  hommes 
qui  exposent  leur  vie  par  espoir  dune 
grande  fortune;  mais  les  précautions  qu'il 
prenait  en  avançant  lorsqu'il  fût  découvert, 
sa  fuite  précipitée  dès  qu'il  put  juger  qu'on 
l'avait  aperçu,  deux  animaux  domestiques 
que  douze  jours  de  marche  avaient  déchar- 
gés de  presque  tous  les  comestibles  qu'ils 
portaient,  et  qui  semblaient  destinés  à  iv- 
cevoir  une  charge  plus  précieuse,  toutcon- 
courail  à  rendre  le  jeune  homme  suspect. 

Théodore,  ignorant  la  richesse  de  la  terre 
qu  il  l'usait  à  peine  en  courant,  attribuait  a 
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la  soif  du  sang,  l'ardeur  dos  Espagnols.  11 
double  de  vitesse,  il  gagne  considérable- 
ment sur  des  hommes  que  le  poids  de  leurs 
armes  embarrasse.  A  l'extrémité  du  sentier 
sur  lequel  il  semble  voler,  il  distingue  un 
second  corps-de-garde;  ii  change  de  route 
aussitôt,  et  se  jette  à  travers  les  rochers.  11 
marche  au  hasard  ,  il  monte,  il  descend. 
Tantôt  suspendu  par  une  main  et  un  pied  f 
à  une  pointe  de  roche  qui  parait  devoir  s'a- 
bîmer avec  lui,  tantôt  traversant  un  ravin , 
passant  un  torrent  à  la  nage  ,  se  dérobant 
un  instant  à  la  vue  des  Espagnols,  les  retrou- 
vant derrière  lui  l'instant  d'après,  cherchant 
une  caverne  que  la  nature  lui  refuse,  ses 
forces  s'épuisent,  son  courage  s'éteint,  il 
s'arrête  malgré  lui. 

Les  soldats,  plus  excédés  encore,  s'arrê- 
tent de  leur  côte:  tous  ont  également  besoin 
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de  repos.  Les  Espagnols  ne  voulaient  que 
suivre  à  vue  celui  qu'ils  croyaient  ne  plus 
pouvoir  leur  échapper  :  Théodore  allait  être 
arrêté  au  pied  du  mont  Cayambur,  qui  s'é- 
lève à  pic  à  une  hauteur  effrayante,  et  qui 
passait  pour  être  inaccessible.  S'il  rétro- 
gradait, rien  de  si  faciiequede  l'envelopper, 
et  de  le  tuer  s'il  refusait  de  se  rendre  :  ses 
ennemis  n'avaient  donc  aucun  motif  de 
presser  leur  marche,  et  ils  demeurèrent  im- 
mobiles aussi  long-temps  que  Théodore 
s'arrêta. 

Leur  conduite  lui  paraissait  inexplicable. 
Sans  faire  de  vains  efforts  pour  la  pénétrer, 
il  profita  du  relâche  que  lui  laissait  l'inac- 
tion des  Espagnols.  Il  reprit  ses  sens,,  il 
mangea  quelques  graines  qui  se  trouvèrent 
sous  sa  main.  Cette  nourriture,  bien  qu'in- 
sullisante,  lui    rendit  des  forces;   il  sentit 
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qu'il  tenait  encore  à  la  vie;  il  résolut  de 
tout  faire  pour  la  conserver  :  il  se  leva  ,  et 
repartit. 

Les  Espagnols  se  remettent  en  marche, 
mais  ils  n'avancent  plus  que  lentement. 
Théodore  court  sur  des  roches  unies;  il 
laisse  bien  loin  derrière  lui  ceux  qui  le  pour- 
suivent ;  il  croit  alors  pouvoir  s'arrêter  de 
nouveau  ,  examiner  les  objets  qui  l'en- 
vironnent, se  consulter,  et  choisir  la  direc- 
tion qu'il  voudra  prendre. 

A  peu  de  distance  de  lui  est  l'énorme 
mont,  qui  ne  lui  présente  qu'un  mur  de 
roche,  dont  la  largeur  l'arrête  de  tous  côtés; 
les  Espagnols  se  sont  ouverts,  ils  marchent 
à  vingt  pas  l'un  de  l'autre,  ils  forment  un 
cordon  redoutable  qui  rend  sa  retraite  im- 
possible :  il  se  voit  perdu  sans  ressource. 
Cependant  le  danger  le  plus  certain  esttou- 
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jourscelui  qu'on  é\ite:  il  continue  d'avan- 
cer vers  le  mont. 

A  mesure  qu'il  s'en  approche,  il  croit  re- 
marquer des  inégalités  dans  les  rochers; 
bientôt  il  distingue  des  fractures  qui  offrent 
autant  de  point  d'appui;  il  voit  de  légères 
crevasses  à  travers  lesquelles  s'échappent 
des  lianes  et  d'autres  plantes  rampantes;  il 
ose  compter  sur  son  adresse  ,  sur  son  bon- 
heur :  il  entreprend  de  gravir  le  mont. 

Il  se  cramponne,  il  s'accroche  ,  il  se  colle 
à  la  roche;  il  saisit  un  liane,  il  monte  comme 
à  une  corde  :  une  seconde  plante  succède  à 
la  première,  et  il  continue  de  monter.  Il 
l'ait  des  efforts  incroyables,  la  sueur  ruis- 
selle de  toutes  les  parties  de  son  corps;  mais 
il  n'a  plus  à  défendre  sa  vie  que  contre  des 
obstacles  que  lui  oppose  une  masse  absolu- 
ment  verticale.  Les  Espagnols  parviennent 
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au  pied  du  mont;  ils  restent  muets d'éton- 
nement  ,  en  voyant  Théodore  hors  de  la 
portée  du  mousquet. 

Cependant  ,  la  jeunesse  qui  entreprend 
sans  réflexion,  qui  agit  sans  prévoir  de  ré- 
sultats; la  jeunesse,  dont  l'imagination  est 
sans  bornes  ,  n'a  que  des  moyens  bornés  : 
Théodore  ne  peut  soutenir  plus  long-temps 
le  travail  opiniâtre  auquel  il  s'est  condamné. 
Ses  mains,  ses  genoux  sont  ensanglantés; 
ses  nerfs  ont  perdu  leur  élasticité ,  et  son 
corps  sa  souplesse  :  il  tombe  dans  un  dé- 
couragement absolu  ;  il  soupire  ,  il  se  rési- 
gne, il  va  lâcher  le  liane  qui  le  soutient,  et 
se  briser  dans  l'abîme  :  ses  yeux  se  tournent 
vers  le  ciel  avant  de  se  fermer  pour  ja- 
mais. 

Il  est  frappé  d'un  enfoncement  qu'il  croit 
remarquer  à  quelques  toises  au-dessus  de 
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lui.  Un  peu  de  relâche  ,  el  il  peut  y  arrr 
comment  s'en  procurer  dans  cette  cruelle 
situation  ?  L'horreur  du  néantrend  l'homme 
ingénieux.  Théodore  prend  d'une  main  le 
liane  qu'il  peut  à  peine  serrer  de  l'autre  ,  il 
le  tourne  plusieurs  fois  autour  de  son  corps, 
le  noue  fortement  auprès  de  la  racine,  de- 
•neure  suspendu  et  légèrement  appuyé  sur 
1  a  pointe  des  pieds.  Quel  repos  ! 

Alors  il  regretta  les  délices  de  Lima,  en 
}  ensant  à  l'avenir  affrétât  qu'il  s'était  pre- 
{  are.  S'il  parvenait  jusqu'à  l'espèce  de  ca- 
\  tuc,  qui  était  I'  unique  objet  de  ses  vœux, 
qj'y  ferait-il.  comment  s'y  procurerait-il 
lt  c .plus  misérables  aiiincns  ":  In  nue 

et  brûlante,  quelques  plantes  dures  et  filait- 
di  euses,  voilà  ee  qui  s'offrait  à  lui  de  toutes 
pi  ils. 

Mais  quelest  le  malheureux  qui  ne  compte 
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pas  pour  beaucoup  quelques  heures  ajoutées 
à  la  plus  déplorable  existence?  Théodore, 
en  maudissant  la  gloire,  dont  les  brillantes 
illusions  l'avaient  abusé,  en  faisant  sur  son 
imprudence  les  plus  amères  réflexions  , 
Théodore  détachait  le  liane  auquel  il  avait 
dû  le  bien  inestimable  de  respirer  un  mo- 
ment. Il  gravissait  de  nouveau,  en  regardant 
d'un  œil  avide,  en  invoquant  cette  caverne 
qui  devait  être  son  tombeau. 

A  mesure  qu'il  monte,  les  objets  changent 
de  (orme.  Ce  qu'il  a  pris  pour  un  enfonce- 
ment, n'est  qu'une  ombre  produite  par  l'an- 
gle saillant  d'une  roche:  mais  il  reconnaît 
qu'à  cet  endroit  le  corps  de  la  montagne  s'é- 
ioigne  de  trente  à  quarante  pas  de  sa  base  : 
il  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  ià  un  terrain 
uni  et  passablement  étendu.  ■  Peut-être 
sera-ce   une  couche  de  lerre...    j 
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est-elle  fertile Oh!  si  un  filet  d'eau  y 

coulait! »  Son  cœur  se  dilate,  le  sourire 

reparaît  snr  ses  lèvres  ,  le  malheureux  es- 
père, Un  baume  consolateur  coule  dans  ses 
veines,  et  lui  rend  sa  première  agilité. 

11  arrive  à  ce  but  si  ardemment  désiré. 
Ses  mains  ont  touché  le  sommet  de  l'affreuse 
muraille,  le  long  de  laquelle  il  a  été  si  long- 
temps entre  la  vie  et  la  mort.  La  tige  d'un 
fort  arbuste  se  trouve  sous  ses  doigts;  il  la 
presse,  ils'aionge,  il  se  raccourcit,  il  s'élance; 
il  est  enfin  sur  une  vaste  plate-forme  cou- 
ronnée de  verdure;  il  tombe  à  genoux ,  il 
remercie  le  grand  Être,  il  s'évanouit. 

En  revenant  à  lui,  il  parcourut  d'un  coup- 
d'œil  les  objets  qui  l'environnaient.  Un  es- 
pace d'un  quart  de  lieue  de  large  et  de  huit 
à  dix  verges  de  profondeur,  était  couvert  , 
dans   toute  son  étendue  ,   d'une    quantité 
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d'arbustes  et  de  plantes  inconnues  dans  la 
plaine.  Des  fruits  sauvages,  mais  savoureux 
ou  rafraîchissans,  s'offraient  de  toutes  parts 
a  l'avidité  de  Théodore  :  il  les  trouva  déli- 
cieux. Après  avoir  satisfait  le  premier  des 
besoins,  il  examina  dans  le  plus  grand  dé- 
tail un  lieu  où  probablement  personne  n'a- 
Aait  pénétre  avant  Lui  :  il  cherchait  ce  filet 
d'eau  si  nécessaire  au  soutien  de  sa  vie;  il 
le  chercha  long-temps  ,  il  le  chercha  en 
vain  :  il  se  laissa  aller  sur  l'herbe,  accablé, 
anéanti. 

Il  avait  senti  une  joie  inexprimable  eu 
échappant  à  un  péril  présent  et  certain  ; 
l'idée  de  la  mort  cruelle  et  lente  qui  l'at- 
tendait, lui  serra,  lui  poigna  le  cœur.  «  Des 
fruits,  répétait-il,  des  fruits,  et  pas  une 
eoutted'eau  !  »  Il  regarda  douloureusement 
cette  seconde  montagne,  él<  barrière 
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qui  fermait  son  désert:  le  cèdre  n'est  pas 
plus  droit,  la  glace  n'est  pas  plus  uni»-: 
l'habitant  des  airs  seul  a  le  droit  de  la 
franchir.  La  tète  de  Théodore  tomba  sur 
sa  poitrine  :  «  C'est  donc  ici  qu'il  faut 
mourir  ;  »  et  deux  ruisseaux  de  larmes 
s'ouvrirent  un  passage,  et  coulèrent  long- 
temps. 

0  larmes!  dernier  secours  que  la  nai 
accorde  à  l'infortune,  vous  en  adoucissez 
l'amertume,  vous  en  noyez  presque  le  sou- 
venir. Théodore  se  trouva  plus  calme  après 
avoir  pleuré;  il  redevint  capable  de  penser 
et  d'agir.  Un  caillou  tranchant,  la  pointe 
d'une  branche,  pouvaient  L'aidera  préciser 
des  trous  qui  recueilleraient  l'eau  de  la 
pluie;  mais  cette  terre  absorberait  en  peu 
d'instans  l'eau  qu'elle  aurait  reçue:  il  fal- 
lut donc  renoncer  à  l'idée  de  s'en  procurer 
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par  ce  moyen.  Peut-être  le  temps  a-t-il 
formé  quelque  bassin  sur  le  sommet  des 
roches  qu'il  a  pour  ainsi  dire  escaladées  :  il 
retourne  sur  le  bord  de  l'abîme,  il  en  suit 
les  sinuosités,  il  arrache  la  touffe  d'herbe 
et  dérange  la  branche  qui  semblent  lui  dé- 
rober  quelque   cavité Tout-à-coup  il 

est  frappé  d'un  trait  de  lumière;  il  réfléchit 
que,  puisqu'il  a  pu  monter,  il  n'est  pas 
impossible  de  descendre.  Il  rencontrera 
plus  de  difficultés  sans  doute,  mais  ce  parti 
est  le  seul  qui  lui  reste,  et  il  n'en  remet 
l'exécution  que  jusqu'au  moment  où  les 
Espagnols  se  seront  éloignés. 

Une  idée  raisonnée  en  amène  nécessaire- 
ment une  autre.  Pourquoi  ne  ferait-il  pas 
avec  des  branches  flexibles  une  corde  longue 
et  solide  ,  dont  le  bout  serait  attaché  au 
tronc  de  l'arbre  le  plus  fort?  Pourquoi  n'y 
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passerait-il  pas  de  distance  en  distance  des 
bâtons  qui  seraient  autant  d'échelons?  Mais 
pour  juger  du  temps  que  prendra  ce  tra- 
vail, il  faut  calculer  à  peu  près  l'élévation 
où  il  est  parvenu  :  il  se  couche  sur  le  bord 
de  la  roche,  il  avance  la  tête;  la  distance  ou 
il  est  du  sol  n'est  pas  telle  qu'en  deux  jours 
ii  ne  puisse  avoir  fini  sa  corde;  et  on  peut 
se  passer  d'eau  pendant  deux  jours,  quand 
on  a  des  fruits  en  abondance.  Jusque-là  il 
ne  s'était  présenté  à  lui  aucune  pensée  qui 
ne  fût  satisfaisante  ;  cependant  une  obser- 
vation l'inquiète  :  ii  ne  voit  plus  que  quatre 
Espagnols  au  pied  du  mont;  que  sont  d>  \> 
nus  les  autres  ?  Ils  ne  peuvent  s'être  éloignes 
assez  pour  qu'il  ne  les  distingue  plus,  et  ses 
veux  plongent  partout  à  une  dislance  pro- 
digieuse. Auraient-ils  trouvé  un  passage  qui 
les  conduisit  jusque  lui?  Il  passe  subite- 
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ment  de  l'inquiétude  à  la  crainte;  il  se  lève, 
il  court  à  tous  les  endroits  où  la  roche 
tourne,  il  regarde  à  ceux  où  elle  fait  saillie 

et  lui  cache  les  objets 0  suite  non 

interrompue  de  malheurs  !  De  la  partie  la 
plus  éloignée  de  sa  plate-forme,  il  compte 
dix  Espagnols,  le  fusil  en  bandoulière,  mon- 
tant par  un  endroit  très  difficile,  sans  doute, 
mais  commode,  comparé  à  celui  qui  lui  a 
donné  tant  de  peines. 

Le  vice-roi  du  Pérou  donne  une  somme 
assez  forte  aux  soldats  qui  arrêtent  quel- 
qu'un cherchant  à  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  mines.  L'appât  de  l'or  animait,  soute- 
nait ceux-ci,  et  Théodore  ne  voyait  que  de 
la  fureur  dans  leur  infatigable  opiniâtreté. 

Personne,  en  sa  place,  n'eût  douté  qu'ils 
ne  voulussent  l'égorger  impitoyablement;  et 
que  pouvait-il  leur  opposer?  il  était  sans 
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armes  ,  affaibli  par  un  travail  forcé  et  par 
l'agitation  de  son  ame;  sa  tête  se  perdit 
tout-à-fait  ,  et  cependant  un  mouvement 
machinal  le  porta  à  retarder  le  coup  fatal. 
Il  s'enfonce  dans  les  arbustes,  il  se  traîne 
sous  des  broussailles  :  l'espérance  est  le  der- 
nier sentiment  qui  s'éteint  en  nous ,  et 
Théodore  se  flatte  de  n'être  pas  découvert. 

Il  passe  une  heure  entière  dans  cette 
cruelle  anxiété,  immobile,  retenant  son 
haleine.  La  feuille  que  le  vent  agite  ou  dé- 
tache, le  faible  oiseau  qui  se  repose  sur  la 
branche  voisine,  tout  ajoute  à  ses  terreurs, 
et  bientôt  elles  sont  portées  au  comble;  il 
entend  marcher  à  peu  de  distance;  il  prête 
une  oreille  plus  attentive  encore:  on  parle 
à  deux  pas  de  lui. 

La  frayeur  portée  à  l'excès  ne  permet  ni 
de  réfléchir,  ni  même  de  penser.  Théodore 
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recule  sur  ses  genoux  et  ses  mains  ,  sans 
prévoir  que  le  bruit  des  branches  qu'il  agite, 
qu'il  écarte,  qu'il  brise,  doit  infailliblement 
le  trahir  :  il  recule  jusqu'à  la  base  de  la  mon- 
tagne. Les  Espagnols  le  voient  ou  le  devi- 
nent :  ils  poussent  un  cri  de  joie,  et  courent 
sur  l'infortuné, 

Le  sang  glacé,  les  membres  mouillés  d'une 
sueur  froide,  il  se  serre  contre  la  roche  qui 
doit  l'arrêter,  mais  dont  les  flancs  lui  sem- 
blent s'entr'ouvrir  pour  le  sauver  de  ses 
ennemis;  il  se  persuade  que  le  soleil  leur  a 
retiré  sa  lumière  pour  les  empêcher  de  le 
poursuivre  :  enfin  l'illusion  est  entière;  il 
croit  marcher  dans  un  souterrain  long , 
étroit  et  obscur.  Un  coup  violent  qu'il  se 
donne  à  la  tête,  lui  prouve  que  tout  est  réa- 
lité :  il  avance  les  mains,  il  rencontre  une 
voûte  rocailleuse  et  irrégulière;  il  se  baisse, 
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il  se  traîne,  il  se  relève,  il  se  baisse  encore, 
il  s'étend,  il  s'alonge  comme  un  reptile,  et 
se  glisse  entre  la  roche  aiguë  qui  lui  brise 
les  reins,  et  celle  qui  lui  froisse  lapoitrim  : 
il  avance  aussi  vite  que  lui  permettent  sa 
faiblesse  et  l'obscurité  ;  il  s'arrête,  il  écoute, 
il  n'entend  rien,  il  se  rassure. 

En  eftet ,  les  Espagnols  étaient  restés  a 
l'entrée  de  cette  caverne,  où  l'amour  de  la 
vie  pouvait  seule  déterminer  un  malheureux 
à  s'engager.  Un  fond  humide,  inégal,  infect, 
la  crainte  des  insectes  dévorans  de  ces  cli- 
mats, des  bêtes  féroces  à  qui  le  souterrain 
pouvait  servir  de  retraite,  d'épaisses  ténè- 
bres enfm,  devaient  intimider  tous  les  auli  es; 
cependant  les  bornes  de  la  ca\erne,  la  faim, 
!*< -spoir  de  sa  grâce,  tout  devait  décider  le 
coupable  à  rétrograder  :  ainsi  pensaient  les 
Espagnols,  qui  attendirent  Théodore,  en  se 
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nourrissant,  comme  lui,  des  fruits  que  leur 
offrait  la  nature. 

On  croit  volontiers  ce  qu'on  désire.  Théo- 
dore ne  doute  point  que  la  caverne  ne  perce 
d'un  flanc  à  l'autre  de  la  montagne.  Cepen- 
dant il  s'aperçoit  qu'il  monte  sensiblement 
et  qu'il  suit  des  détours  tortueux  et  multi- 
pliés :  il  en  conclut  que  sa  marche  sera  lon- 
gue; mais  il  s'éloigne  des  Espagnols,  et  rien 
ne  lui  parait  plus  à  craindre  que  de  retomber 
entre  leurs  mains. 

Une  partie  du  jour  s'est  écoulée  ;  il  s'en- 
fonce, il  monte  toujours  da\antage;  il  n'a- 
perçoit, il  ne  prévoit  pas  encore  d'issue  :  il 
désespère  enfin  de  revoir  le  soleil.  La  mort 
est  toujours  affreuse  ,  sous  quelqu'aspect 
qu'elle  se  présente,  etilserepent  de  n'avoir 
pas  abrégé  ses  souffrances  en  attendant  les 
Espagnols.  Peut-être  sa  jeunesse,  son  mal- 
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heur  les  auraient-ils  touchés  :  si  en  effet 
ils  étaient  cruels,  iis  auraient  au  moins  ter- 
miné son  sort  d'un  seul  coup;  et  combien 
d'heures  languira-t-il  encore  avant  que  d'ex- 
pirer? Il  pense  à  retourner  sur  ses  pas; 
mais  lui  resle-t-il  assez  de  forces  pour  se 
traîner  jusqu'à  l'entrée  delà  caverne?  Pen- 
dant qu'il  se  perd  dans  une  foule  d'idées 
contradictoires,  il  croit  voir  un  point  lumi- 
neux dans*  l'extrême  enfoncement.  Il  tres- 
saille, il  s'élance;  la  lumièredisparait. Alors 
il  accuse  le  ciel  et  la  terre,  il  s'accuse  lui- 
même,  il  passe  de  l'abattement  à  la  rage  ;  il 
court  devant  lui  comme  un  insensé.  Il 
heurte,  il  se  meurtrit  contre  L'angle  d'une 

roche;  la  forée  du  choc  le  jette  de  eùlé 

O  bonheur!  le  point  lumineux  ne  Ta  point 
abusé;  il  se  reproduit  plus  brillant  que  la 
première  fois:  il  se  reflète  sur  les  pointes 
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des  cailloux  :  Théodore  conçoit  que  le  ro- 
cher contre  lequel  il  s'est  frappé,  lui  a  un 
moment  caché  cette  lumière.  Bientôt  il  voit 
autour  de  lui,  il  marche  quelques  minutes 
encore,  et  il  retrouve  le  ciel  au-dessus  de  sa 
tète. 

Qu'on  se  représente  un  infortuné  accable 
de  fatigue,  tourmenté  par  les  plus  terribles 
angoisses,  et  passant  subitement  de  la  mort 
à  la  Me  pour  la  seconde  ou  troisième  fois, 
et  on  aura  une  idée  du  ravissement  qui  sai- 
.^it  Théodore,  de  l'espèce  d'extase  dans  la- 
quelle il  tomba.  Il  ne  s'occupe  pas  du  len- 
demain ,  il  ne  pense  point  au  pays  qu'il  va 
découvrir,  aux  habitans  qu'il  recèle  peut- 
être,  aux  ressources  qu'il  pourra  s'y  ména- 
ger :  il  revoit  le  soleil,  il  est  heureux,  il  ne 
forme  plus  de  désirs. 

Cependant  le  délire  se  dissipe  par  degrés. 
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Cette  funeste  prévoyance,  si  improprement 
appelée  raison,  reprend  tout  son  empire; 
un  mélange  confus  de  crainte  et  d'espoir 
tourmente  encore  le  malheureux.  Il  sort  de 
la  caverne,  il  fait  vingt  pas...  ,  une  plaint- 
magnitique,  des  terres  cultivées,  des  arbres 
chargés  de  fruits,  des  ruisseaux  qui  se  croi- 
sent, qui  s'éloignent  ,  qui  se  rapprochent, 
•L  qui  fertilisent    tout,  de  riantes   habita- 
tions, et  partout  le  tableau  de  l'abondance, 
voilà  ce  qui   frappe   ses  premiers  regards. 
La  manière  de  cultiver,  de  bâtir,  ne  res- 
semblait à  rien  de  ce  que  Théodore  avait 
mi   à  Lima  ou  dans  ses  environs.  Il  j 
que  les  habita n s  ne  devaient  pas  être  L- 
gnols  :  il  n'avait  donc  plus  d'ennemis  à  re- 
douter. Tout  annonçai!  un  peuple  civilise  : 
il  pouvait  donc  compter  sur  des  secours.  li 
îvtrouva   un  de  ces  intervalles  de  calme  et 
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de  satisfaction  où  ie  cœur  aime  à  se  repo- 
ser sur  lui-même  :  il  se  désaltéra,  i!  cueillit, 
mangea  quelques  ignames,  et  il  avança  dans 
Je  pays. 

Il  avait  à  peine  fait  cent  pas,  qu'il  aper- 
çut cinq  ou  six  hommes  assis  sous  un  pla- 
tane, lis  étaient  vêtus  dune  espèce  de  tuni- 
que blanche;  une  ceinture  de  diverses  cou- 
leurs leur  serrait  les  reins  ;  un  bandeau 
tissu  de  plumes  brillantes  et  droites  leur 
ceignait  le  front;  leurs  traits  lui  parurent 
agréables,  leur  physionomie  douce  :  c'étaient 
sans  doute  des  amis  qui  allaient  lui  tendre 
une  main  bienfaisante. 

En  s'approchant  d'eux,  il  remarqua  des 
arcs,  des  carquois,  des  massues,  jetés  çà  et 
là  sur  la  mousse.  La  vue  de  ces  armes  n'al- 
téra point  sa  sécurité:  il  allait  les  aborder 
sans  défiance.   Mais  aussitôt  que  ces  hom- 
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mes  l'eurent  aperçu,  ils  se  levèrent  préci- 
pitamment, et  bandèrent  leurs  arcs  en  pous- 
sant de  grands  cris.  Théodore  déploya  de- 
vant eux  un  mouchoir  blanc  ;  ils  continuè- 
rent à  se  mettre  en  défense;  déjà  ils  cher- 
chaient dans  leur  carquois  la  flèche  la  plus 
aiguë  :  il  faut  encore  qu'il  dispute  sa  vie  à 
la  mort,  qui  sans  cesse  se  reproduit  sous  une 
forme  nouvelle.  Une  touffe  d'arbres  antiques 
et  serrés  est  à  peu  dedistance,ilcourtdece 
colé;  les  flèches  volent,  elles  sifflent;  il  n'est 
pas  frappé  ,  il  court  plus  vite  encore  :  ses 
nouveaux  ennemis  volent  sur  ses  pas. 

11  va  entrer  dans  ce  bois,  mais  il  n'échap- 
pera pas  à  des  hommes  frais  et  légers  comme 
le  venl  :  ils  sont  prêts  à  le  saisir.  Les  arbres 
le  garantiront  au  moins  de  leurs  massues  ; 
il  pourra  leur  parler  par  signes,  leur  faire 

entendre  qu  il  est  malheureux,  et  qu'il  se 

i.  2. 
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met  à  leur  merci  :  il  fait  encore  un  effort, 
et  parvient  sous  l'ombrage  tutélaire,  où  per- 
sonne n'osera  l'attaquer. 

Tout  devait  l'étonner  dans  cette  inconce- 
vable journée.  Ceux  qui  le  poursuivaient, 
s'arrêtent  sur  le  bord  du  bois,  et  s'inclinent 
avec  respect.  Théodore  juge  que  ce  lieu  est 
consacré  au  culte,  et  considéré  comme  un 
refuge  sacré  et  inviolable.  Il  reprend  cou- 
rage; il  s'enfonce  dans  ce  bocage  sombre  et 
silencieux.  Des  tombeaux,  plus  ou  moins 
anciens,  confirment  l'opinion  qu'il  a  conçue: 
leurs  portes  sont  en  cèdre,  les  gonds  et  les 
pentures  sont  en  or. 

Au  détour  d'un  de  ces  tombeaux,  il  est 
frappé  d'un  spectacle  aussi  imposant  qu'in- 
attendu. Des  colonnes  d'or  massif  soutien- 
nent une  coupole  ouverte,  au-dessus  d'un 
<1  >u  jaillit  une  flamme  bleuâtre;  des 
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deux  côtés  de  l'autel,  s'étendent  circuiaire- 
ment  des  gradins  couverts  de  tissus  de  coton 
de  diverses  couleurs ,  et  dans  le  fond  du 
sanctuaire  est  l'image  du  Soleil ,  en  lames 
d'or  qui  se  prolongent  depuis  le  haut  de  la 
coupe  jusqu'au  carreau,  artistement  ciselé 
en  argent  :  les  murs,  à  droite  et  à  gauche, 
sont  décorés  de  bas-reliefs  en  or,  représen- 
tant les  atrocités  de  Pizare  et  de  ses  com- 
pagnons ;  contre  un  de  ces  murs  est  une 
statue  du  même  métal,  grossièrement  faite. 
Théodore  reconnaît  l'habit  ecclésiastique 
espagnol  du  quinzième  siècle.  «  Ah!  dit-il, 
c'est  sans  doute  l'image  du  vertueux  Las- 
Casas,  que  ce  peuple  reconnaissant  adore  : 
il  est  donc  vrai  que  la  mémoire  de  l'homme 
de  bien  ne  meurt  jamais;  elle  passe  de  gé- 
nération en  génération,  portée  sur  les  ailes 
du  temps.  » 
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Il  s'arrête,  il  admire,  et  bientôt  un  objet 
nouveau  va  lui  faire  oublier  le  temple,  ses 
dangers,  lui-même,  l'univers.  Une  prêtresse 
est  à  genoux  devant  l'autel;  son  visage  est 
tourné  vers  l'image  du  soleil ,  et  Théodore 
ne  voit  encore  que  ses  habits  ;  mais  ces  ha- 
bits même  laissent  deviner  des  grâces,  que 
rien  ne  cache  jamais.  C'est  une  robe  lon- 
gue ,  et  blanche  comme  la  neige  ;  un  voile 
de  la  même  couleur  flotte  sur  les  épaules , 
descend  en  plis  ondoyans,  et  joue  sur  le 
carreau  au  gré  de  l'air  qui  le  soulève  ;  l'or  et 
l'argent ,  ingénieusement  mêlés,  relèvent  la 
blancheur  de   l'étoffe,   et   brillent   sur  les 
bords  du  voile  ,  sur  le  pourtour  des  manches 
et  du  bas  de  la  robe;    une   couronne  de 
fleurs  naturelles,  que  sans  doute  on  renou- 
velle tous  les  jours,  unit  la  simplicité  de  la 
nature  à  ce  que  l'art  a  de  plus  recherché. 
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La  taille  svclte  de  la  prêtresse  annonce  !a 
première  jeunesse,  et  un  pressentiment 
seeret  la  pare  des  attraits  touchans  de  la 
beauté.  Une  femme  jeune  est  ordinairement 
sensible;  une  femme  belle  donne  un  prix 
inestimable  au  moindre  bienfait  :  Théodore 
s'approche  avec  réserve,  avec  timidité  ;  il  ne 
se  dit  pas  qu'il  est  beau,  mais  il  ne  peut 
l'avoir  oublié,  et  il  pense  que  des  vœux  qui 
vraisemblablement  proscrivent  l'amour,  ne 
défendent  pas  la  pitié.  Azili  entend  mar- 
cher, elle  se  tourne;  son  voile  est  levé:  c'est 
la  fraîcheur  et  l'éclat  de  l'aurore  d'un  beau 
jour.  L'habit  européen  lui  inspire  d'abord 
de  l'effroi;  mais  Théodore  a  pris  l'attitude 
d'un  suppliant:  elle  ne  voit  dans  ses  traits 
que  de  la  douceur,  et  ce  n'est  point  à  ge- 
noux qu'on  médite  des  forfaits,  et  on  ne 
veut  point  de  mal  à  l'objet  qu'on  !i\c  a\ec 
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tendresse.  Azili  se  remet,  et  sourit  du  rire 
séduisant  de  la  candide  innocence.  Théo- 
dore ,  enchanté ,  ravi ,  est  incapable  de  pro- 
férer une  parole;  son  arne  tout  entière  a 
passé  dans  ses  yeux;  son  sang  circule  avec 
plus  de  force,  il  échauffe,,  il  embrase  son 
cœur  :  Théodore  sent  qu'il  aime  pour  la 
première  fois. 

Azili ,  de  son  côté ,  éprouve  un  trouble 
inconnu,  et  se  laisse  aller  au  charme  qui 
l'entraîne.  Elle  ne  se  reproche  rien,  parce 
qu'elle  ne  prévoit  pas  le  danger.  Ces  deux 
êtres  touchans ,  arrêtés  à  quatre  pas  l'un  de 
l'autre,  se  regardent,  et  ne  sciassent  pas 
de  se  regarder.  Azili ,  moins  émue  ,  rompt 
le  silence  la  première  :  «  Bel  étranger  ,  que 
veux-tu?  »  Sa  voix  douce,  flexible,  harmo- 
nieuse, achève  l'enchantement.  Théodore, 
hors  du  lit,  ne  pense  pas  à  répondre  :  l'in- 
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génueet  divine  prêtresse  répète  sa  question. 

C'est  la  langue  péruvienne  qu'elle  a  fait 
entendre  au  jeune  homme,  et  cette  langue 
lui  est  familière.  Il  a  vu  des  Péruviens  es- 
claves à  Lima,  il  s'est  souvent  entretenu 
avec  Corambé.  Cet  idiome,  abondant  en 
voyelles  ,  est  d'une  prononciation  facile  :  un 
peuple  cultivateur  a  peu  d'idées,  il  emploie 
donc  peu  de  mots  ;  et  Théodore  en  savait 
assez  pour  bien  entendre,  et  être  lui-même 
intelligible.  11  commence  le  récit  de  ses  in- 
fortunes, et  sa  voix  fait  sur  Azili  l'impres- 
sion que  la  sienne  a  faite  sur  Théodore.  Elle 
l'écoute  avec  le  plus  vif  intérêt  5  elle  soupire 
quand  il  peint  ses  périls;  elle  sourit  quand 
il  renaît  à  l'espérance L'espérance!  im- 
prudente! bientôt  tu  ne  la  connaîtras  plus. 

Elle  ne  sait  pas  ce  qu'elle  peut  pour  Théo- 
dore, mais  elk>  voudrait  pouvoir  tout.  Kilo 
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doit  haïr  les  Européens  ;  maïs  ceux  qui  ont 
massacré  ses  ancêtres,  ne  ressemblaient  pas 
sans  cloute  à  ce  beau  jeune  homme.  Aucun 
profane  ne  peut  entrer  dans  l'intérieur  du 
temple;  mais  l'étranger  ignore  les  usages 
et  les  lois.  Il  est  malheureux,  son  dieu  veut 
qu'elle  le  soulage;  des  Péruviens  ont  attenté 
à  sa  vie,  elle  doit  leur  épargner  un  crime. 
Mais  où  cacher  l'infortuné?  Elle  ne  peut 
sortir  de  l'enceinte  du  temple,  et  ses  com- 
pagnes et  les  prêtres  du  Soleil  seront-ils 
aussi  complaisans  qu'elle?  S'ils  allaient  le 
livrer  ,  s'ils  répandaient  son  sang  en  expia- 
tion du  sang  versé  par  les  Espagnols!  Cette 
seule  idée  la  fait  frémir  d'horreur.  Elle  se 
lève,  elle  prend  Théodore  parla  main,  elle 
le  guide  au  milieu  des  tombeaux.  «  Voilà, 
lui  dit-elle ,  voilà  celui  du  grand  Capana , 
notre  père  à  tous ,  le  fondateur  de  cette  heu- 
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reuse  colonie.  S'il  t'eût  rencontré,   il  eût 

fait  comme  moi;  car  Copana  fut  toujours 
l'appui  de  T homme  faible  et  bon.  Que  son 
tombeau  te  serve  d'abord  d'asile  ;  plus  tard, 
mon  dieu  m'inspirera.  » 

Elle  ouvre  la  porte  du  monument;  Théo- 
dore,, pénétré  de  reconnaissance,  ivre  déjà 
d'amour,  y  entre  en  la  bénissant  :  la  jeune 
prêtresse  l'enferme  soigneusement,  et  re- 
tourne à  l'autel. 

C'est  là  que,  seule  avec  sa  conscience, 
elle  s'interroge  ,  elle  s'examine  sévèrement. 
Elle  a  regardé  un  homme  ,  elle  s'en  est  lais- 
sée voir  ;  cet  homme  est  proscrit  par  les  lois 
de  son  pays;  elle-même  a  juré  une  haine 
éternelle  à  tout  ce  qui  est  Européen  :  elle 
est  forcée  de  s'avouer  qu'elle  a  violé  ses 
\<i'ii\,  et  cependant  elle  n'éprouve  pas  de 

remords.   Que  iVra-t-elle?  Oser  continuer 
i.  3 
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de  voir  Théodore,  de  lui  parler,  de  le  se- 
courir, sa  pudeur  s'en  alarme,  ses  préjugés 
religieux    se   réveillent.    Trahir   un   jeune 

homme  qui  lui  a  confié  le  dépôt  de  sa  vie 

le  trahir  !  ce  serait  une  perfidie,  une  lâche- 
té, une  cruauté  inouïe.  Mais  ses  vœux 

ses  vœux!  Elle  se  prosterne  devant  l' image 
de  son  dieu  ,  elle  le  prie  d'éclairer  son  in- 
\;  "rience,  de  guider  sa  timidité.  Elle  re- 
descend dans  son  cœur;  elle  n'y  trouve  que 
ce  calme  doux  qui  suit  une  bonne  action. 
«  Le  ciel  se  manifeste  ,  dit-elle  :  je  m'ex- 
pose, sans  doute,  mais  cet  infortuné  vivra.  » 
Au  déclin  du  jour,  une  de  ses  compagnes 
vint  la  relever,  et  veiller  à  l'entretien  du 
feu  sacré  :  Azili  rentra  dans  l'enceinte  qu'ha- 
bitaient les  prêtresses.  Théodore  a  des  be- 
soins sans  doute  ;  elle  conserve  sa  part  des 
alimens  qu'on  a  distribués.  Ses  habits  sont 
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en  lambeaux;  elle  prend  un  rouleau  <1  V- 
tofïè  de  coton,  et  elle  se  dérobe  à  la  faveur 
de  l'obscurité.  Tremblante  ,  agitée  ,  elle  suit 
d'un  pas  incertain  les  détours  qui  la  con- 
duiront mystérieusement  au  tombeau  de 
Capana;  elle  y  arrive  sans  avoir  été  aperçue; 
elle  ouvre  doucement,  bien  doucement,  elle 
se  penche ,  elle  appelle  à  voix  basse;  Théo- 
dore monte  les  degrés.  Elle  lui  présente  un 
vase  plein  de  lait,  un  gâteau  de  maïs,  de 
quoi  se  vêtir  et  se  coucher  :  il  reçoit  des 
mains  de  la  beauté  ces  secours  qu'elle  ne 
croit  offrir  encore  qu'à  l'humanité  souf- 
frante. 

La  porte  du  tombeau  est  refermée;  Azili 
est  rentrée  sous  son  toit  naguère  si  paisible, 
et  d'où  un  regard  de  Théodore  a  banni  la 
paix  sans  retour.  Elle  invoque  le  sommeil , 
et  le  sommeil  la  fuit  :  l'image  de  Théodore 
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se  reproduit  sans  cesse;  et  Théodore,  du 
fond  de  son  tombeau,  ne  voit,  ne  pense, 
ne  rêve  qu'Azili. 

11  est  temps  d'expliquer  comment  une 
peuplade  de  Péruviens  se  trouve  cachée  au 
sein  d'une  montagne,  au  milieu  môme  des 
possessions  espagnoles. 

Le  jour  horrible,  ce  jour  que  l'Espagne 
voudrait  effacer  des  fastes  de  l'histoire,  où 
Pizare  reçut  Aiabalipa,  qui  venait  à  lui 
comme  allié,  Capana  était  au  nombre  des 
grands  qui  composaient  la  suite  de  l'empe- 
reur du  Pérou.  Atabalipa  était  porté  sur  un 
trône  d'or  ;  les  armes  de  ses  troupes  étaient 
couvertes  de  ce  métal  :  il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  allumer  la  cupidité  dans  des  âmes 
féroces.  L'infortuné  monarque  ne  proféra 
que  des  paroles  de  paix:  Pizare  y  répondit 
a>ec  du  canon.  Il  est  facile  de  se  représenter 
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l'effet  que  lit  sur  les  Péruviens  la  vue  des 
chevaux  qui  les  écrasaient,  le  bruit  de  l'ar- 
tillerie et  de  la  mousqueterie,  semblable  à 
la  foudre,  et  tuant  plus  sûrement.  Ces  mal 
heureux  prirent  la  fuite;  leur  précipitation 
les  renversait  les  uns  sur  les  autres  :  on  em 
lit  un  carnage  affreux.  Une  foule  de  princes 
de  la  race  des  Incas,  la  première  noblesse, 
tout  ce  qui  formait  la  cour  d'Atabalipa,  fut 
égorgé  :  on  ne  lit  grâce  ni  aux  femmes,  ni 
aux  vieillards,  ni  aux  enfans,  accourus  de 
toutes  parts  pour  voir  leur  empereur,  que 
Pizare  fit  prisonnier,  et  qu'il  lit  condamner 
à  mort  par  des  juges  aussi  pervers  que  lui. 
Capana,  par  une  espèce  de  miracle,  échap- 
pa à  cette  horrible  boucherie.  Homme  d  un 
sens  droit ,  il  jugea  que  les  armes  des  Espa- 
gnols les  rendraient  victorieux  partout,  et 
leur  cruauté  lui  lit  pressentir  dès-lors  la 
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ruine  absolue  de  sa  patrie.  Il  ne  chercha 
point  à  s'ensevelir  sous  ses  débris  ,  il  évita 
une  mort  inutile  au  bien  de  tous;  il  résolut 
de  vivre  pour  une  épouse  chérit1,  pour  de 
faibles  enfans  dont  il  devenait  Tunique  es- 
poir, pour  ceux  de  ses  malheureux  compa- 
triotes qui  pourraient  se  joindre  à  lui.  Il 
courut  au  palais  :  les  larmes  aux  yeux  et  Ee 
désespoir  dans  le  cœur,  il  raconta  la  scène 
atroce  dont  il  avait  été  témoin.  Il  laissa  à 
ses  ennemis  son  or  et  des  effets  qu'on  ap- 
pelle précieux  ,  et  il  mit  on  sûreté  ses  véri- 
tables richesses  :  il  cacha  dans  les  monta- 
s  son  intéressante  famille. 
Tous  les  jours  quelques  malheureux 
îans,  fugitifs,  le  rencontraient,  et  en  étaient 
accueillis  et  caressés.  Insensiblement  il  se 
trouva  à  la  télé  d'une  peuplade  qui,  d'une 
voix  unanime,   le  choisit   pour  son  chef: 


OU    LES    PÉRUVIENS.  55 

mais  plus  le  nombre  des  proscrits  augmen- 
tait ,  plus  il  «''tait  difficile  de  vivre  ignorés. 
A  la  vérité,  les  Espagnols  ne  s'étaient  pas 
encore  répandus  dans  les  montagnes  où  sont 
les  mines  les  plus  abondantes  :  ils  pillaient 
les  palais ,  les  maisons  où  l'or  se  trouvait 
sans  travail  ;  mais  cette  ressource  devait 
s'épuiser  bientôt,  et  l'avarice  ne  manquerait 
pas  d'en  chercher  de  nouvelles.  L'esclavage 
ou  la  mort  attendait  tôt  ou  tard  Capana  et 
les  siens ,  s'ils  ne  trouvaient  un  asile  in- 
connu, inaccessible,  où  l'homme  de  bien 
pût  vivre  et  mourir  en  paix. 

Le  bon  ,  l'infatigable  Capana  parcourait 
les  Gordilières,  et  ne  trouvait  aucun  endroit 
où  l'avide  Espngnol  ne  put  pénétrer.  Désole. 
inquiet,  il  revenait  le  soir  consoler  s;»  triste 
famille ,  et  oublier ,   dans  les  bras    de 
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épouse,  sa   douleur    et  les   fatigues  de  la 
journée. 

Il  fallut  enfin  qu'il  s'écartât  davantage, 
et  la  nature  du  terrain  ne  lui  était  pas  tou- 
jours favorable.  Il  marchait  un  jour  à  décou- 
vert, lorsqu'il  fut  aperçu  par  un  gros  d'Es- 
pagnols que  Pizare  avait  envoyé  à  la  recher- 
che des  mines.  Il  n'était  pas  à  présumer 
qu'ils  pensassent  poursuivre  un  homme  seul 
<jui  ne  devait  pas  les  inquiéter  ;  mais  soit 
que  leurs  guides  les  eussent  fait  changer  de 
route  sans  objet  déterminé  ,  soit  qu'ils  es- 
pérassent tirer  des  renseignemens  certains 
de  Capana,  qu'ils  prirent  vraisemblablement 
pour  un  habitant  dos  montagnes,  ils  mar- 
chèrent droit  à  lui. 

Le  prince  indien,  plus  justement  alarmé 
m    Tl      dore,  prit  la  fuite  comme  lui.  <  f 
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sa  bonne  fortune  le  conduisit  au  pied  du 
Cayambur,  au  lieu  même  où,  avec  du  cou- 
rage et  de  la  persévérance,  on  peut  le  gravir 
sans  danger.  Cette  partie  du  mont  est  ca- 
chée à  droite  et  à  gauche  par  des  saillies  de 
rochers  si  considérables,  que  Théodore  ne 
l'avait  pas  aperçue,  quelqu' intérêt  qu'il  eût 
à  bien  voir,  et  ce  fut  peut-être  ce  qui  sau\a 
Gapana.  Les  Espagnols  le  perdirent  de  vue; 
et  quel  qu'ait  été  leur  dessein,  il  les  vit  de 
la  plate-forme  retourner  sur  leurs  pas ,  et 
reprendre  leur  première  direction. 

Toujours  plein    de   son  projet,    Gapana 
examina  l'espèce  d'esplanade  ou  le  hasard 
l'avait  poussé.  L'entrée  de  la  caverne  ù\ 
pas  masquée  alors  par  des   broussailles  ,  il 
la   découvrit  facilement   à    travi  ar- 

bustes: elle  lui  parut  étroite,  mais  profonde, 
et   il  sentit  combien  elle  pouvait  être  utile 
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à  se  s  vues.  Le  jour,  elle  recèlerait  ses  Péru- 
viens; la  nuit,  il  en  sortirait  une  partie 
pour  aller  cueillir  des  fruits  ,  surprendre 
des  lamas  sauvages,  puiser  de  l'eau  ;  on  ar- 
racherait des  lianes  de  la  seconde  montagne 
des  quartiers  de  roche  qu'on  roulerait  sur 
les  Espagnols,  s'ils  découvraient  cette  re- 
traite, et  qu'ils  osassent  l'attaquer;  enfin 
on  attendrait  dans  ce  lieu  le  moment,  peu 
éloigné  peut-être,  où  les  ennemis,  se  dis- 
putant les  dépouilles  des  Péruviens,  s'égor- 
geraient entre  eux,  et  où  leur  mort  laisse- 
rait aux  vaincus  la  liberté  d'habiter  et  de 
cultiver  encore  la  terre  qui  les  a  vus  naître. 
Ce  plan  arrêté,  Capana  n'en  différa  l'exé* 
cution  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reconnu  l'é- 
tendue de  la  caverne,  et  les  moyens  de  la 
rendre  habitable.  Il  retourna  auprès  des 
siens,  il  leur  lit  part  de  sa  découverte,  <it  . 
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sans  perdre  un  instant,  il  se  lit  suivre  par 
quelques  hommes  déterminés  qui  portaient 
des  provisions,  et  des  flambeaux  d'un  bois 
^ec  et  résineux.  Ils  arrivèrent  à  la  caverne, 
ils  s'y  enfoncèrent,  et  furent  atlligés  de  Noir 
que  la  nature  avait  laisse  presque  tout  à 
l'aire  à  l'art  :  cependant  ils  continuèrent 
l'avancer,  impatiens  de  trouver  le  fond  du 
(terrain.  Au  lieu  de  se  voir  arrêter,  comme 
ils  l'avaient  prévu,  il  pénétrèrent  enfin  jus- 
qu'à cette  vaste  plaine  où  la  terre  n'atten- 
dait qu'un  peu  de  culture  pour  prodiguer 
les  vrais  trésors.  Ils  saluèrent  celte  terre 
protectrice  ,  où  ils  pourraient  suivre  leurs 
lois  et  pratiquer  leur  culte:  ils  s'applau- 
dirent des  obstacles  qui  se  présentaient  i 
chaque  pas  à  ceux  qui  voulaient  Uttverser  la 
me:  et  pleins  delà  plus  vive  joie,  ils  se 
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hâtèrent  de  l'aller  faire  partager  à  leurs 
compagnons. 

Au  point  du  jour  suivant,  Sa  colonie  prit 
la  route  de  l'asile  où  elle  allait  vivre  séparée 
du  monde  entier.  Plus  de  larmes,  plus  de 
soupirs  :  l'époux  soutient  gaiment  sa  com- 
pagne qui  lui  sourit;  la  jeune  mère  caresse 
l'enfant  qu'elle  va  allaiter  en  paix,  et  quelle 
élèvera  loin  de  ses  bourreaux;  tous  sont 
chargés  des  étoffes,  des  meubles  ,  des  iu- 
strumens  mécaniques  et  aratoires  qu'ils  ont 
sauvés  delà  destruction  générale:  ils  ne 
sentent  pas  leurs  fardeaux,  cette  marche 
est  une  fête. 

On  employa  la  journée  entière  à  gravir 
le  mont.  L'enfance  et  la  vieillesse  avaienl 
besoin  d'appuis,  et  on  se  pressait  religieu- 
sement autour  d'elles;  le  iils,  dans  la  force 
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de  l'âge,  suit  son  vieux  père  qui  chancelle  , 
et  s'expose,  pour  le  garantir,  à  rouler  lui- 
même  de  roche  en  roche;  la  fille  présente 
à  sa  mère  infirme  une  main  conservatrice  : 
la  tendre  épouse  porte  dans  ses  bras  le  der- 
nier fruit  de  son  amour,  elle  est  entourée  , 
soutenue  par  les  aînés  qui  veillent  sur  elle, 
et  qui  cherchent  à  lui  aplanir  le  chemin  ; 
l'amant  aide  à  sa  maîtresse,  et  l'ami  aide  à 
son  ami;  pas  un  Espagnol  dont  l'aspect  ré- 
pande les  alarmes,  et  trouble  cette  longue 
et  pénible  opération  ;  le  ciel  semble  prendre 
sous  sa  protection  les  restes  d'un  peuple 
innombrable  qu'on  égorge  lâchement  en 
son  nom. 

Ouand  les  derniers  eurent  atteint  la  plate- 
forme, tous  se  tournèrent  vers  Quito.  L'an- 
cienne ville  était  brûlée  ou  détruite:  la  fer- 
tile  plaine  qui  la  nourrissait,  était  inculte 
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et  abandonnée:  les  Espagnols  ne  cherchaient 
que  de  l'or.  Ce  spectacle  de  désolation  ar- 
racha des  larmes  de  tous  les  yeux.  «  Ces- 
sez, dit  Capana,  de  regretter  ce  que  votre 
dieu  vous  ôte,  et  hérissez-le  pour  ce  qu'il 
\ous  donne.  Vous  êtes  étonnés  que  cette 
terre  ne  produise  plus:  eh!  que  peut-elle 
produire,  souillée  de  crimes,  et  noyée  sous 
les  flots  de  notre  sang?  Ce  sont  des  mains 
pures  ,  c'est  de  la  sueur,  de  l'eau  que  la 
terre  demande;  venez  féconder  celle-ci.  » 

Aussitôt  on  se  précipite  vers  l'entrée  de 
la  caverne,  et  on  arrive,  avec  le  jour,  dans 
la  nouvelle  patrie;  on  roule  des  pierres, 
des  troncs  d'arbres,  on  bouche  r«.>uverture 
supérieure  du  souterrain;  on  se  sépare  du 
reste  des  humains,  et  on  commence  les  tra- 
vaux avec  ordre,  intelligence  et  courage. 

lue  vaste  portion  de  terre   est  couverte 
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dur;  eu  enlève  cette  croûte  inutile  :  la  pa- 
tate, l'igname,  le  maïs  la  remplacent.  Bien- 
tôt le  cotonnier,  le  palmier,  le  cocotier,  le 
bananier,  émondés  et  taillés  ,  donnent  de 
meilleurs  fruits,  et  étendent  leur  ombrage; 
des  habitations  régulières  sont  élevées  en- 
suite; enlin  ces  monceaux  d'or  se  con\ li- 
assent en  un  temple  magnifique:  que  n'a- 
t-on  toujours  employé  ce  métal  à  un  sem- 
blable usage! 

Le  règne  de  Capana  fut  doux  et  paisible, 
comme  le  peuple  qu'il  gouvernait.  Il  vécut 
adoré,  et  mourut  pleuré  de  tous  les  siens  : 
ses  cendres  respectables  furent  déposées 
sous  le  bois  sacré  qu'avaient  planté 
mains.  Ses  successeurs,  pleins  de  respect 
pour  sa  mémoire,  maintinrent  jusqu'à  ses 
moindres  institutions;  et  sous  eux,  connut* 
sous  Capana,  les  en  fans  sucèrent  avec  le  lait, 
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l'horreur  pour  les  Européens,  et  l'amour  de 
leurs  lois. 

Mais,  comment  Théodore  eut-il  tant  de 
peine  à  trouver  l'entrée  de  cette  caverne  , 
et  comment  le  passage  était-il  libre  sur  toute 
la  longueur  du  souterrain"? 

Ce  qu'avait  prévu  Capana ,  était  arrivé. 
Pizare  et  ses  lieutenans ,  ses  lieutenans  et 
d'autres  ambitieux  s'étaient  fait  une  guerre 
cruelle,  et  le  bruit  du  canon  avait  retenti 
dans  les  entrailles  du  mont  Cayambur.  Les 
Péruviens  ne  doutèrent  point  alors  qu'ils 
touchassent  au  moment  de  retourner  sur 
leur  sol  chéri;  ils  rouvrirent  le  haut  de  la 
caverne  à  force  de  bras  et  de  temps,  et  ils 
s'assemblèrent  pour  choisir  quelqu'un 
d'entre  eux  qui  irait  savoir  ce  qui  se  pas- 
sait dans  la  plaine.  Capana,  déjà  âgé,  ne 
voulut  cependant  confier  à  personne  le  soin 
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d'une  mission  aussi  délicate  (jue  périlleuse: 
il  déclara  qu'il  irait  à  Quito.  Les  prières  , 
les  larmes  de  ses  enfans,  de  ses  sujets,  rien 
ne  put  le  détourner  de  ce  dessein  ;  il  déposa 
les  marques  de  sa  dignité ,  prit  un  vêtement 
simple,  et  partit. 

Il  revint  peu  de  jours  après,  triste, 
abattu,  se  soutenant  à  peine.  On  l'entoure, 
on  le  presse,  on  l'interroge.  11  raconte  que 
leurs  ennemis  s'étaient  livré  plusieurs  ba- 
tailles sanglantes,  et  s'étaient  tellement  af- 
faiblis, que  les  Péruviens,  dispersés,  fugi- 
tifs, avaient  osé  se  rassembler,  et  prendre 
les  armes.  Déjà  six  cents  Espagnols  étaient 
tombés  sous   leurs   coi:  jà   ils  as 

geaient  Cusco  et  Lima;  tout  annonçait  le 
rétablissement  de  l'ancien  empira  du  Pé- 
rou ,  lorsque  des  renforts  considérables 
étaient  arrivés  d'Europe,  et  avaient  détruit 
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de  si  flatteuses  espérances.  Le  massacre  des 
Péruviens  avait  recommencé  avec  une  nou- 
velle fureur,  et,  las  enfin  d'égorger,  on 
avait  condamné  aux  travaux  des  mines  ce 
qui  restait  de  ces  infortunés. 

Cependant  ,  les  mesures  qui  avaient 
échoué  celte  fois,  pouvaient  réussir  dans 
d'autres  circonstances;  et  on  résolut,  à 
Cayambur,  d'envoyer  tous  les  ans  un  dé- 
puté à  Quito,  pour  connaître  la  situation 
des  affaires.  On  n'avait  rouvert  la  caverne 
que  par  un  travail  pénible  qu'on  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  renouveler  fréquemment  : 
on  décida  donc  que  le  passage  resterait 
ouvert;  qu'on  déroberait  à  tous  les  yeux 
l'entrée  inférieure  du  souterrain  ,  en  y 
plantant  des  ronces,  des  broussailles,  des 
inangles;  qu'on  établirait  au  haut  une  garde 
continuelle  :  et  comme  il  ne  pouvait  passer 
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qu'un  seul  homme  à  la  fois,  il  paraissait 
facile  de  tuer  les  uns  après  les  autres  les 
Espagnols  qui  se  présenteraient. 

La  surveillance  de  cette  garde  fut  long- 
temps  exacte  el  sévère;  mais  tout  s'altère 
insensiblement.  Après  deux  cents  ans  de 
aime  et  de  prospérité  ,  on  ne  désira  plus 
d'autre  patrie,  on  cessa  d'envoyer  à  Quito  : 
on  ne  continua  la  garde  que  parce  que  Ca- 
pana  l'avait  établie,  et  ce  service  se  faisait 
avec  négligence.  C'est  à  ce  relâchement  que 
Théodore  avait  dû  la  facilité  avec  laquelle 
il  avait  pénétré  dans  le  vallon. 

Villa  ma,  qui  gouvernail  alors  Cayambur. 
unissait,  comme  ses  prédécesseurs,  le  scep- 
tre au  pontificat.  C'était  un  homme  de  qua- 
rante ans,  dont  les  lumières  naturelles  n'é- 
taient point  obscurcies  par  les  vices  de 
l 'éducation 4    11   avait    un   grand  caractère  . 
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beaucoup  d'énergie,  et  ij  joignait  à  ces  qua- 
lités, si  nécessaires  aux  souverains,  l'ama- 
bilité qui  fait  supporter  le  pouvoir  absolu. 
Essentiellement  bon,  son  autorité  ne  tendait 
qu'au  bien  général.  On  ne  pouvait  lui  re- 
procher qu'une  erreur  et  qu'une  faiblesse; 
l'une,  de  croire  sur  la  foi  de  ses  pères,  que 
tous  les  Européens  sont  des  monstres  ; 
l'autre  ,  de  les  détester  et  de  les  craindre 
également. 

Il  préparait  tout  pour  célébrer  l'anniver- 
saire du  jour  où  Capana  avait  fondé  l'heu- 
reuse colonie.  Le  temple  est  jonché  de  fleurs; 
l'encens,  le  cèdre,  l'aloès  brûlaient  sur 
l'autel;  les  prêtres  et  les  vierges  étaient  ran- 
gés dans  le  sanctuaire;  le  peuple  se  portait 
en  foule  dans  le  parvis,  qui  lui  était  ouvert 
pendant  ces  solennités;  Villuma  allait  chan- 
ter l'hymne  sacré,  quand  la  grande  prêtresse 
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Anaïs  perce  la  foule,  s'approche  de  lui,  et 
lui    apprend   qu'un    Européen    est    intro- 
duit dans  Cayambur,  et  qu'on  ne  le  tro 
plus. 

Les  Péruviens  qui  avaient  vu  entrer  Théo- 
dore, qui  l'avaient  laissé  échapper,  se  repro- 
chaient intérieurement  leur  négligence,  et 
redoutaient,  non  la  sévérité,  mais  la  justice 
de  Viilurna  :  ils  n'osèrent  donc  divulguer  un 
événement  aussi  extraordinairequ'alarmant. 
Cependant  d'autres  Européens  pouvaient 
suivre  celui-ci  :  l'intérêt  public,  leur  sûreté 
personnelle  étaient  au  moins  exposés;  et, 
craignant  de  déclarer  ouvertement  ce  qu'ils 
vivaient,  ils  s'ouvrirent  à  des  amis  intimes 
qui  répandirent  sourdement  que  Cayambur 
était  menacé. 

D'après  les  préjugés  dans  lesquels  Vii- 
lurna avait  été  élevé,  il  devait  être  frappé  de 
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ce  que  lui  avait  dit  Anaïs.  11  frémit  des  maux, 
incalculables  que  pouvaient  faire,  selon  lui, 
un  ou  plusieurs  Européens  à  un  peuple  qui 
n'avait  su  encore  que  tomber  à  genoux 
et  tendre  la  gorge.  Cependant  il  conserva  la 
sérénité  de  son  visage  ;  il  promena  ses  re- 
gards sur  l'assemblée  :  les  fronts  lui  sem- 
blèrent calmes.  «  La  multitude  parait  ne 
rien  savoir,  dit-il  à  Anaïs  ;  si  vos  craintes 
sont  fondées,  il  sera  temps  de  l'instruire; 
jusque-là  respectons  son  repos.  »  11  détacha 
quelques  Incas,  avec  l'ordre  de  chercher, 
d'arrêter  l'Européen,  et  de  doubler  la  garde 
à  l'entrée  de  la  caverne. 

Toujours  maître  delui,  il  donne  le  signal. 
Les  flûtes,  les  trompettes  ouvrent  la  fête  ; 
Villuma  ,  avec  une  tranquillité  apparente, 
commence  le  chant  auguste. 
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Toi  qui  verses  sur  la  nature 
Des  flots  d'intarissables  feux  : 
Comme  toi  ,  notre  offrande  est  pure  . 
Soleil  ;  daigne  exaucer  nos  vœux. 

LES    VIERGES. 


Tu  t'ëlances  dans  la  carrière 
Le  pâle  flambeau  de  la  nuit 
Se  cache  devant  ta  lumière  ; 
Etsone'clat  s'évanouit. 


LES    PRETRES. 

Loin  de  toi,  la  terre  souffrante 

Languit  sans  force  e!  sans  chaleur 
Tu  parais,  la  terre  est  vivante; 
Et  rend  hommage  i»  son  auteur  . 
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Le  peuple  reprend  chaque  strophe  en 
chœur,  et  Villuma  et  Anaïs  descendent  les 
gradins  au  son  d'une  musique  majestueuse. 
Les  vierges,  couvertes  de  leurs  voiles,  mar- 
chent après  eux.  Parmi  elles,  on  distingue 
Elinaet  Méloë,  à  peine  sorties  de  l'enfance: 
elles  ont  fait  vœu  de  chasteté,  elles  ne  savent 
pas  encore  ce  que  c'est  qu'être  chastes. 
L'une  porte  un  vase  d'or  plein  de  lait;  l'au- 
tre, une  corbeille  chargée  de  fruits;  les 
prêtres  suivent  ces  intéressantes  victimes  : 
les  Incas  et  le  peuple  ferment  le  cortège,  qui 
descend  au  tombeau  de  Capana. 

La  sensible ,  la  tremblante  Aziii  est  au 
milieu  de  ses  compagnes.  ïl  lui  semble  que 
tous  les  yeux  pénètrent  à  travers  la  voûte  , 
et  découvrent  Théodore  :  les  siens  sont  con- 
somment fixés  sur  ces  pierres  jusqu'alors 
insensibles  et  froides,  maintenant  animées 
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par  la  présence  d'un  homme  trop  cher.  Elle 
voudrait  écarter  tout  ce  qui  en  approche; 
elle  se  contient  à  peine  quand  on  y  touche: 
heureusement  son  voile,  confident  dis- 
cret, lui  sert  à  cacher  son  trouble  et  sa  rou- 
geur. 

Depuis  que  Théodore  a  vu  Azili,  il   sent 
combien  il  est  doux  de  vivre;  et  ce  lugubre 
tombeau  ,  où  elle  viendra  le  retrouver  sans 
doute ,  est  pour  lui  le  séjour  céleste.   Mais 
que  signifient   cette  pompe,   ces  chants? 
\ient-on  l'arracher  de  Tasile   chéri  où   la 
beauté  a  daigné  lui  sourire  ?  Ya-L-on  le  sa- 
crifier au  dieu  des  Péruviens?  Azili,  sa  chère 
Azili  s'est-clle  perdue  elle-même,  en  voubal 
le  sauver...  lnf'orf  .  tu  dois 

donc    éprou\er    aUernaliveraeot    tous   les 
genres  de  peines  qui  peuvent  accabler   un 

mortel  î 

4 
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Elina  et  Méloë  déposent  sur  le  tombeau 
ce  lait ,  ces  fruits  ,  tribut  que  la  reconnais- 
sance et  le  respect  publics  offrent  aux  mânes 
de  Capana  ;  on  s'éloigne  en  silence  de  ce 
lieu  révéré  :  Azili  renaît,  Théodore  respire. 

Cependant  Villuma  n'a  cessé  de  penser 
à  ce  que  lui  a  dit  Anaïs.  Il  profite  du  mo- 
ment où  le  peuple  est  assemblé,  pour  perdre 
d'avance  l'Européen  dans  son  esprit,  pour 
l'alarmer  contre  lui,  s'il  est  capable  de  vio- 
lence ,  ou  le  prémunir  contre  des  dehors 
séduisans  et  doux,  qui  lui  paraissent  plus 
à  craindre  encore;  il  remonte  vers  le  parvis, 
et  montrant  de  la  main  les  bas-reliefs  qui  le 
décorent  :  «  Les  voilà ,  s'éerie-t-il  ,  les 
voilà  ces  forfaits  que  nous  croyons  à  peine, 
que  nos  descendans  ne  pourront  jamais 
croire  ;  les  voilà  gravés  sur  les  murs  de  ce 
parvis  sacré.  Ici,  des   milliers   d'hommes 


OU    LES    PÉRUVIENS.  75 

sonl  immolés  à  la  soif  de  l'or;  là,  des  mil- 
liers d'hommes,  condamnés  à  d'éternelles 
ténèbres,  languissent  au  scinde  la  terre  dont 
ils  déchirent  péniblement  les  entrailles;  plus 
loin ,  des  mères  pleurent  sur  leur  sein  des- 
séché par  la  misère,  et  mêlent  leur  dernier 
soupir  à  celui  de  leur  enfant  ;  le  détestable 
Valverde  annonce  son  Dieu  ,  le  poignard  à 
la  main,  et  plante  la  croix  sur  des  monceaux 
de  cadavres...  Les  voyez-vous,  les  voyez- 
vous  ces  monstres  qui  outragent  la  nature? 
ils  ouvrent  sans  pi  Lié  le  sein  qu'elle  avait 
fécondé;  ils  en  arrachent  l'innocent,  ils 
mettent  ses  membres  en  lambeaux  ,  il  les 
font  dévorer  par  les  chiens...  Race  impie, 
race  à  jamais  abhorrée,  je  le  maudis  au 
nom  de  tes  innombrables  victimes]  Jurez 
avec  moi ,  jurez,  Péruviens,  de  ne  faire 
grâce  à  aucun ,  si  fô  hasard  vous  en  livrait 
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jamais.  »  Le  peuple  répète  le  serment  ; 
Théodore  pâlit  au  fond  de  son  tombeau  : 
Azili  défaillante  sent  ses  genoux  ployer  sous 
elle;  une  vierge  la  soutient,  et  l'emmène. 

«  Ceux  qui  savent  détester  le  crime  , 
poursuit  Yilluma,  aiment  à  honorer  la 
vertu.  Voici  l'image  du  respectable  ami  du 
Mexique  et  du  Pérou  ;  le  voilà  ce  Las-Casas, 
dont  une  main  peu  exercée  nous  a  transmis 
les  traits  :  remercions-le  au  moins  du  bien 
qu'il  aurait  voulu  faire;  »  et  Villuma  pose 
une  couronne  de  fleurs  sur  la  tète  du  ver- 
tueux Espagnol. 

La  fête  terminée ,  le  peuple,  les  vierges, 
les  prêtres  rentrèrent  dans  leurs  demeures, 
et  Villuma  fut  se  renfermer  dans  son  palais  : 
il  y  était  attendu  par  les  Incas  qu'il  a\ait 
envoyés  a  la  recherche  de  l'Européen.  Ils 
lui  déclarèrent  à  regret  qu'ils  n'avaient  pu 
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exécuter  qu'une  partie  de  ses  ordres.  Une 
garde  choisie  et  nombreuse  était  placée  à 
l'ouverture  même  de  la  caverne,  el  le  pro- 
fond silence  qui  régnait  dans  l'intérieur, 
les  portait  à  croire  que  l'Européen  était  seul; 
mais  quelqu'exactes  qu'eussent  été  leurs 
perquisitions,  ils  n'avaient  pu  le  découvrir  : 
ils  avaient  seulement  appris  qu'il  s'était  d'a- 
bord réfugié  dans  le  bois  sacré,  où  personne 
n'avait  osé  le  suivre.  On  ne  l'avait  pas  revu 
depuis. 

Il  était  clair  alors  que  des  prêtres  ou 
des  vierges  lui  avaient  donné  un  asile.  Cette 
violation  de  leurs  vœux  et  des  lois  n'était 
paseequi  révoltait  Villuma  :  dès  long-temps 
il  avait  osé  fixer  le  soleil;  il  avait  devine 
celte  main  créatrice  qui,  se  cachant  derrière 
le  globe  étineelant,  nourrit  et  féconde  sa 
lumière;  il  adorait  en  secret  ce  dieu  invi- 
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sible  qu'on  sent,  et  qu'on  n'explique  pas, 
et  s'il  maintenait  les  erreurs  de  son  culte , 
c'est  qu'elles  lui  étaient  utiles,  en  le  rendant 
maître  des  opinions;  s'il  affectait  de  l'en- 
thousiasme ,  c'est  qu'il  en  connaissait  la 
puissance  sur  le  vulgaire ,  qui  le  partage 
facilement ,  et  qui  lui  doit  son  courage,  et 
souvent  des  vertus. 

Ce  qui  indignait  et  affligeait  à  la  fois  le 
Pontife,  c'était  l'oubli  des  droits  et  la  sûreté 
de  la  patrie.  Ce  mépris  du  devoir  le  plus 
saint,  dans  les  ministres  même  du  culte,  lui 
faisait  craindre  des  opinions  nouvelles  qu'il 
fallait  au  moins  comprimer  :  sans  expérience 
et  sans  étude,  il  pressentait  que  l'esprit 
d'innovation  doit  être  père  du  désordre.  11 
ordonna  de  nouvelles  recherches  dans  le 
temple  ,  dans  la  demeure  des  prêtres,  dans 
son    propre  palais ,   et    il    chargea    Anaïs 
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de  visiter  rigoureusement  l'asile  des  vierges. 

Ce  n'est  pas  qu'avec  un  peu  de  réflexion, 
Yilluma  n'ait  senti  qu'un  être  isolé,  quelque 
terrible  qu'il  put  être,  ne  pouvait  penser  à 
employer  la  force;  mais  sa  prévoyance  in- 
quiète saisissait ,  embrassait  tout.  La  cu- 
pidité, qui  probablement  guide  cet  homme, 
dit-il  aux  Incas,  sait  multiplier  ses  ressour- 
ces. Cet  émissaire  de  vos  ennemis  cache, 
dites-vous ,  ses  coupables  projets  sous  les 
grâces  de  la  jeunesse  :  c'est  par-là  sans 
doute  qu'il  compte  vous  intéresser,  c'est  par- 
là  qu'il  préparera  votre  ruine. 

«  Si  vous  le  souffrez  au  milieu  de  vous ,  il 
parlera  le  langage  de  la  vertu ,  il  aura  le  ton 
de  la  touchante  humanité;  la  vérité  sera  sur 
ses  lèvres,  et  la  perlidie  dans  son  cœur.  Il 
emploiera  la  persuasion,  il  abusera  l'inex- 
périence j  il  vous  éloignera  insensiblement 
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de  vos  devoirs  et  de  vos  mœurs;  il  éteindra 
votre  haine  pour  les  bourreaux  de  vos  pères, 
il  vous  rapprochera  d'eux,  il  leur  ouvrira 
enfin  l'entrée  de  ce  vallon. 

■  Si  vous  le  renvoyez  parmi  les  siens,  il 
éclairera  leur  insaliableavarice.  Ces  hommes, 
à  qui  rien  ne  résiste,  forceront  les  barrières 
que  leur  oppose  la  nature;  ils  se  répandront 
parmi  vous  comme  un  torrent  destructeur; 
ils  porteront  partout  le  fer  et  le  feu,  la  déso- 
lation et  la  mort.  Je  vois  ce  temple  renversé, 
vos  maisons  détruites,  vos  épouses,  vos  en- 
cans fuyant  leurs  toits  embrasés,  vous  appe- 
lant à  grands  cris,  vous  serrant  dans  leurs 
faibles  bras  ,  et  tombant  à  vos  pieds  sous  le 
glaive  exterminateur!  Vous  relevez,  vous 
pressez  ces  restes  inanimés  ,  une  larme  s'é- 
chappe de  vos  yeux  :  cette  larme  est  un 
crime,  et  votre  sang  se  mêle  à   celui   des 
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\ictimes  que  vous  pleurez.  Votre  dieu  in- 
digné relire  sa  lumière;  à  l'aube  du  jour,  il 
cherche  ses  enfans ,  et  leur  race  n'est  plus  : 
il  n'éclaire  que  des  cadavres,  des  brigands 
et  de  l'or.  Qu'on  cherche ,  qu'on  trouve 
l'Européen,  et  qu'il  meure.  Qu'il  meure! 
répètent  les  Incas  animés  par  ce  discours 
prophétique.  » 

Us  se  répandent  parmi  le  peuple,  ils 
sotffitent,  ils  inspirent  partout  la  sainte  fu- 
reur qui  les  agite. 

Mais  que  devient  Azili,  quand  elle  entend 
ces  cris  de  proscription  ,  quand  elle  voit 
les  prêtres  et  ses  compagnes  courir  ça  et  là, 
cherchant  l'infortuné?  Elle  s'échappe  du 
milieu  du  tumulte,  du  désordre  même  qui 
régnent  dans  le  temple,  elle  court  vers  lo 
bois  sacré.  Craintive,  éperdue,  elle  regarde 
du  coté  des  tombeaux  :   personne  ne  s'en 
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est  approché,  personne  ne  s'en  approche, 
soit  qu'ils  aient  échappés  à  l'altention  que 
trouble  l'inquiétude,  soit  qu'on  ne  suppose 
point  qu'il  soit  possible  de  profaner  l'asile 
des  morts ,  et  d'insulter  à  leurs  cendres. 

Le  tombeau  de  Capana  a  pour  elle  la 
vertu  de  l'aimant,  une  force  irrésistible  l'y 
attire;  irrésolue,  incapable  de  prendre  un 
parti ,  elle  sent  cependant  qu'il  faut  se  dé- 
terminer, et  rien  de  satisfaisant  ne  se  pré- 
sente à  son  esprit.  Garder  Théodore?  tout 
le  lui  défend;  il  faudrait  donc  qu'il  passât 
sa  vie  dans  le  fond  d'une  tombe  obscure; 
l'éloigner?  son  cœur,  sa  vie,  il  emportera 
tout  :  elle  craint  de  se  le  dire,  elle  ne  peut 
se  le  dissimuler.  N'importe ,  il  ne  vivra 
point  dans  des  privations,  dans  des  alarmes 
continuelles  :  il  faut  qu'il  parte,  il  faut  l'y 
préparer.  Mais  osera-t-elle    en  plein  jour 
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ouvrir  ce  tombeau  ,  et  parler  à  l'étranger? 

La  femme  la  plus  innocente  ne  se  trompe 
point  sur  les  sentimens  qu'elle  inspire  : 
Azili  prévoit  qu'elle  aura  à  combattre  des 
prières  ,  des  larmes,  et  peut-être  des  refus 
obstinés.  On  ne  persuade  pas  aisément  à 
un  homme  de  vingt  ans,  de  s'arracher  à  ce 
qu  il  adore;  l'entretien  doit  donc  être  long. 
Si  elle  le  remet  à  la  nuit,  Théodore,  rassuré 
par  les  ténèbres  ,  résistera  plus  long-temps 
encore,  et  perdra  en  vaines  contestations 
le  moment  favorable  à  sa  fuite  :  il  faut  donc 
qu'elle  lui  parle  à  l'instant.  Elle  croit  céder 
à  sa  raison  ,  et  l'imprudente  n'écoute  que 
les  vœux  impatiens  de  son  cœur. 

Elle  se  tourne  vers  l'autel  ;  Eiina  garde 
le  feu  sacré;  Méloë,  son  amie,  est  auprès 
d'elle  :  une  conversation  enfantine  les  oc- 
cupe sérieusement.  Elina,  d'ailleurs,  ne  peut 
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s'éloigner  du  foyer  ;  le  tombeau  de  Capana 
est  masqué  par  des  arbres  qui  ne  permet- 
tent pas  qu'on  l'aperçoive  du  sanctuaire  : 
Azili  se  persuade  qu  elle  n'a  rien  à  redou- 
ter. Funeste  sécurité! 

Elle  ouvre,  Théodore  l'aperçoit,  il  vole 
au  haut  des  degrés ,  il  prend  une  main  qu'on 
ne  pense  pas  à  retirer,  il  la  baise  avec  res- 
pect, avec  reconnaissance;  il  le  croit  au 
moins,  et  ce  baiser  achève  la  perte  d' Azili. 
Plus  de  précaution,  plus  même  de  pru- 
dence. Il  est  assis  sur  une  pierre  à  côté  du 
tombeau ,  elle  est  penchée  sur  lui  ;  elle  sou- 
rit, son  œil  le  caresse  :  elle  oublie  son  dieu, 
le  temple,  les  prêtresses.  Le  mot  amour  n'est 
pas  prononcé  encore  :  hé!  qu'importe  le 
mot,  lorsqu'ils  sont  tout  à  la  volupté! 

Elle  parle  à  son  cher  Théodore  des  pé- 
rils qui  le  menacent;  Théodore  l'interrompt, 
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et  ne  parle  que  d'Azili.  Elle  veut  qu'il 
sorte  de  Cayambur;  il  n'en  a  ni  la  volonté, 
ni  la  force.  «  Ta  vie  est  proscrite,  lui  dit- 
elle. — Te  perdre  c'est  mourir. — Et  je  meurs, 
si  on  te  découvre.  —  Hé  bien!  vivons  l'un 

pour  l'autre.  En  moyen  assuré —  Ah! 

par  grâce ,  ne  me  le  dis  pas.  —  Quoi ,  ton 
dieu....  —  Ne  le  blasphème  point,  c'est  le 
dieu  de  mes  pères.  —  Quoi  î  des  vœux  que 

repousse  la  nature — Ils  ne  m'engagent 

pas  seule.  Ma  mère  a  répondu  de  moi  : 
veux-tu  (juc je  l'envoie  au  supplice? — Je  se- 
rais criminel  si  j'ajoutais  un  mot.  — Théo- 
dore, ce  soir,  à  la  faveur  de  l'ombre,  tu 
chercheras,  tu  trouveras  l'entrée  delà  ca- 
verne.— Ce  soir  î— Tout  tremble  ici  au  seul 
nom  de  l!E*irope»  Marque  de  la  résolution, 
et  la  gande  se  dispersera  disant  toi.  —  Ce 
soir!— llle  faut.—  Je  ne  puis.  —  Fais  quel- 
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que  chose  pour  Azili,  prouve-lui  ta  recon- 
naissance.— Tu  le  veux?  —  Je  t'en  conjure. 
—  Hé  bien!  je  partirai,  je  quitterai  des 
lieux  où  la  divinité  s'est  manifestée  sous  tes 
traits.  Et  je  partirai seul?  —  Seul!  ré- 
pondit Azili  en  soupirant  et  en  détournant 
les  yeux.  —  Adieu  donc,  reprend  Théodore 
avec  le  ton  de  l'extrême  douleur.  —  Adieu 
pour  jamais  ,  répète  la  jeune  vierge  ,  et  des 
pleurs  inondent  son  visage.  » 

Un  effort  surnaturel  peut  seul  l'éloigner 
du  tombeau.  Elle  a  le  courage  de  le  faire, 
mais  elle  a  la  faiblesse  de  retourner.  Elle 
voit  Théodore  à  genoux,  les  bras  étendus 
vers  elle  :  elle  s'arrête;  il  lui  est  impossible 
de  faire  un  pas  de  plus,  ses  pieds  semblent 
cloués  à  la  terre.  Ses  bras  s'ouvrent  involon- 
tairement; l'ardent,  le  passionné  Théodore 
court,  et  s'y  précipite.  Elina  et  Méloë  pous- 
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sent  un  cri  d'horreur;  Azili  y  répond  par 
un  cri  d'effroi. 

Elle  s'oublie  elle-même  pour  ne  pen- 
ser   il  faut  trancher  le  mot,  pour  ne 

penser  qu'à  son  amant.  Elle  le  couvre  de 
son  corps,  elle  le  pousse  vers  le  tombeau, 
elle  l'y  fait  descendre,  elle  oublie  d'en  fer- 
mer la  porte;  Théodore  la  tire  après  lui,  et 
jure  de  rester  jusqu'à  ce  que  le  sort  de  la 
prêtresse  soit  décidé. 

La  bonne  ,  la  compatissante  Azili  ne  croit 
pas  que  la  jeunesse  puisse  être  cruelle.  Elle 
parle  à  ses  compagnes,  elle  les  presse  ,  les 
supplie  d'être  humaines  et  discrètes  :  elle 
va  apprendre  que  le  fanatisme  ne  connaît 
ni  considération,  ni  amitié,  qu'il  méprise 
l'humanité,  qu'il  foule  aux  pieds  les  liens  du 
sang,  qu'il  étouffe  enfin  la  nature.  Elina  et 
Meloë  ne  lui  répondent  que  par  des  repro- 
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ches  et  des  menaces.  Elle  sort  du  temple , 
suffoquée  de  sanglots,  elle  va  se  préparer  à 
subir  la  peine  réservée  aux  prêtresses  infi- 
dèles; et  ce  qui  lui  rendra  la  mort  moins 
cruelle,  c'est  qu'Elina  et  Méloè  ignorent  en 
quel  lieu  elle  a  caché  Théodore. 

Cependant  ces  deux  jeunes  prétresses , 
persuadées  que  leur  Dieu  même  commande 
la  cruauté,  que  lui  résister,  c'est  être  sacri- 
lège, que  se  taire,  c'est partagcrle  crime  d'A- 
zili  ;  ces  jeunes  vierges,  décidées  à  l'accuser, 
n'étaient  pas  tellement  endurcies,  que  l'idée 
du  cliàtiiiicnt  ne  les  fit  frissonner.  «  Je  la 
vois  mourir,  ditElina.  «Tcntendsseseris,  dit 
Méloè.—  Mais  si  ses  tournions  sonl  agréables 
à  noire  Dieu?  —  A  notre  Dieu?  hé!  n'est-il 
pas  son  pore,  Elina?— Méloc? — ÏN'éprouves- 

lu  pas  comme  moi —  Oui,  des  mouve- 

mens  de  pitié.  — D'intérêt  ,  d'attachement. 
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—  Réprimons-les.  —  Oui  ,  réprimons-les. 
Tremblons,  adorons,  accusons.  Tu  demeu- 
res ?  —  Et  toi  ?  —  Je  crains  de  m'expliquer. 
— Ah!  parle;  les  bons  cœurs  s'entendent  et 
se  répondent.  —  Si  ces  transports  qui  nous 
ont  paru  condamnables,  n'étaient  que  l'ef- 
fusion d'une  ame  sensible —  Qu'un 

hommage  à  l'humanité?  —  Peut-être  est-ce 
l'infortune  qui  a  conduit  cet  étranger  par- 
mi nous.  —  11  est  beau.  —  Il  ne  peut  ètrt 
méchant.  — 11  est  seul.  —  Et  un  homme  seul 
ne  détruit  pas  un  empire.  — Azili  est  donc 
innocente. — Je  le  désire. — Je  le  crois.  —  Va 
donc  la  rassurer,  la  consoler,  lui  demander 
grâce.— Je  l'obtiendrai  :  Azili  ne  sait  point 
haïr.  — Va,  Méloë,  va,  mon  amie.  » 

Elle  y  allait  lorsque  Villuma,  plus  inquiet 
que  jamais  de  L'inutilité  de  ses  recherches, 
parut  dans  le  sanctuaire,  suivi  des  prêtres 
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et  des  vierges.  Persuadé  que  quelqu'un 
d'entre  eux  recelait  Théodore,  espérant  que 
Je  secret  de  sa  retraite  était  connu  de  plu- 
sieurs ,  il  voulait  essayer  encore  la  force 
des  préjugés  religieux  pour  obtenir  enfin 
un  aveu  qui  pouvait  seul  rendre  le  calme  à 
son  ame.  Il  flatta  ,  il  promit,  il  caressa  ,  il 
alla  jusqu'à  la  menace;  il  fit  intervenir  le 
ciel,  il  parla  en  son  nom;  les  mouvemens 
qui  l'agitaient,  ajoutèrent  à  son  éloquence 
naturelle  une  force  irrésistible  :  elle  fut 
telle,  qu'Elina  et  Méloë,  saisies  d'un  saint 
effroi,  s'approchèrent  d'Anaïs,  et  nommè- 
rent Azili. 

La  malheureuse  prêtresse  était  restée 
dans  sa  demeure ,  où  elle  cachait  ses  re- 
grets, son  amour,  ses  combats,  son  déses- 
poir. Villuma  se  la  fit  amener  dans  le  bois 
sacré ,  espérant  que  l'aspect  de  ce  lieu  ré- 
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véré  agirait  puissamment  sur  de  tendres  or- 
ganes, et  prêterait  un  utile  appui  à  ses  re- 
proches et  à  ses  prières.  Il  chérissait  cette 
jeune  vierge;  et  trop  éclairé,  trop  grand 
pour  être  cruel,  il  désirait  la  sauver  :  il  ne 
voulut  donc  aucun  témoin  de  l'entretien 
qu'il  allait  avoir  avec  elle,  et  lorsqu'Azili 
parut,  il  renvoya  tout  le  monde. 

Il  essaya  d'abord  de  lui  ôter  les  moyens 
de  rien  nier,  et  même  de  se  défendre ,  en 
portant  la  terreur  dans  tous  ses  sens  :  il 
commença  par  lui  déclarer  nettement  que 
la  feinte  serait  inutile,  parce  que  Méloë  et 
Elina  avaient  tout  déclaré.  «  Elina,  Méloë! 
répéta  Azili,  noyée  dans  les  pleurs,  suffo- 
quée par  les  sanglots;  Elina,  Méioë!  les 
cruelles!  —  Elles  ont  fait  leur  devoir,  vous 
avez  trahi  tous  les  vôtres.  Voilà  l'image  Je 
ce   Dieu  auquel  nous  avez  consacré  votre 
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être,  et  pour  qui  seul  vous  deviez  vivre; 
voilà  l'autel  où  vous  avez  prononcé  le  ser- 
ment, voilà  les  restes  précieux  des  fonda- 
teurs de  cet  empire;  et  ce  lieu  sacré,  la 
sainte  frayeur  qu'il  inspire,  le  silence  au- 
guste des  tombeaux ,  rien  ne  parle  à  votre 
ame  dégradée.  La  vérité  vient  errer  sur  vos 
lèvres,  et  je  ne  peux  l'en  arracher  :  une 
passion  insensée  s'est  emparée  de  votre 
cœur,  vous  avez  rompu  tous  les  liens  qui 
vous  attachaient  à  la  vertu  ,  vous  n'avez  de 
courage  que  pour  le  crime.  Les  forfaits  de 
l'Europe,  tracés  sur  ces  murs,  frappent 
ici  vos  yeux,  et  c'est  ici  même  que  vous 
pressez  un  Européen  dans  vos  bras.  Votre 
inconcevable  délire  a  tout  souillé,  tout  in- 
fecté dans  ce  temple,  jusqu'à  l'air  qu'on  y 
respire;  la  perversité  est  au  comble  :  mes 
reproches    même    n'ai  rivent    plus   jusqu'à 
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vous.— Je  ne  les  mérite  pas  ,  répond  Azili, 
avec  timidité.  —  Vous  méritez  la  mort,  ré- 
pond Yillumad'un  ton  terrible.  —  La  mort! 
dit  la  victime  glacée. — Vous  connaissez  la 
loi,  elle  est  terrible,  irrévocable.  —  La  mort! 
— Vous  frémissez.  Oubliez  votre  erreur,  et 
parlez-moi  de  vos  remords. — Je  n'enéprouve 
point. 

«  Aveuglement  funeste  !  Azili ,  je  devrais, 
n'écoutant  que  mon  indignation  ,  remplir 
à  l'instant  même  mon  fatal  ministère;  mais 
je  ne  suis  pas  de  ces  prêtres  ardens  qui 
s'empressent  d'offrir  au  ciel  un  tribut  de 
douleurs.  Je  me  souviens  que  je  fus  votre 
père;  je  sens  que  je  le  suis  encore;  je  vou- 
drais ne  pas  cesser  de  l'être  :  dites  un  mot, 
et  vous  êtes  sauvée.  —  Je  le  dirai,  si  je  le 
puis.  —  Vous  avez  introduit  l'Européen 
sous  ce  bois  sacré  :  on  on  a  parcouru  les 
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détours  les  plus  reculés  ,  l'Européen  ne  se 
trouve  point.  Où  est-il?  Dites-le-moi,  et  à 
l'instant  même  j'érige  votre  crime  en  vertu. 
Vous  n'aurez  flatté  notre  ennemi  que  pour 
surprendre  sa  confiance  ;  vous  n'aurez  sur- 
monté l'horreur  qu'il  vous  inspirait,  que 
pour  nous  le  livrer  plus  sûrement.  Je  per- 
suaderai le  plus  grand  nombre,  j'impose- 
rai silence  au  reste;  vous  jouirez  de  la  re- 
connaissance de  tous  :  parlez  ,  votre  sort 
est  en  vos  mains. — Je  ne  livrerai  pas  un  in- 
nocent  —Ne  jugez  pas  votre  complice. 

—  A  un  trépas  certain.  —  Sans  doute,  il 
périra. — Hé  bien!  je  n'aurai  point  à  me  re- 
procher sa  mort. 

«  —  Ainsi  donc  vous  bravez  ma  puis- 
sance ,  vous  méprisez  mes  bontés.  —  Je 
vous  honore,  je  vous  respecte;  mais  je  sais 
souflrir  et  me  taire:  je  suis  malheureuse  et 
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résignée.  —  Résignée,  dites-vous?  vous 
vous  sacrifieriez  à  l'idole  que  vous  avez  choi- 
sie!... Insensée,  si  ton  cœur  est  inaccessible 
à  la  crainte,  s'il  est  insensible  aux  promes- 
ses, est-il  fermé  à  la  nature?  oublies-tu 
qu'un  supplice  plus  affreux  que  la  mort 
même,  empoisonnera  tes  derniers  momens? 
Ta  mère  n'a-t-elle  pas  garanti,  sur  sa  tête, 

ta  fidélité  à  ton  Dieu?  —  Ma  mère! ma 

mère,  s'écria  Azili  épouvantée!  —  On  l'ar- 
rache à  son  toit  paisible,  on  lui  reproche  un 
crime  qu'elle  n'a  point  partagé,  on  l'en  pu- 
nit, on  te  punit  la  première;  on  déchire  à 
les  yeux  ce  sein  qui  t'a  porté,  ces  deux 
sources   de  vie  qui  ont  soutenu  ta  fragile 

existence —  Vous  me  tuez!...  n'achevez 

pas.  —  Dans  les  horreurs  d'une  longue 
agonie,  son  œil  contristé  se  tourne  pénible- 
ment sur  toi,  sur  loi,  l'opprobre  de  ta  fa- 
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milie,  et  qui  peut  encore  en  être  l'honneur  ; 
elle  expire,  tu  péris  à  ton  tour ,  tu  meurs 
une  seconde  fois,  et  la  haine,  l'exécration 
d'un  peuple  indigné  t'accompagnent ,  le 
poursuivent  jusqu'au  fond  de  ton  tombeau. 

—  Ma  mère!  ma  mère,  répète  Azili  d'une 
voix  étouffée  !  —  Fille  dénaturée ,  tu  n'as 
plus  qu'un  moment,  et  tu  peux  balancer  ! 

—  Non,  non....  Ja  suis  décidée — Mal- 
heureuse, parle  donc,  parle  ,  te  dis-je  :  où 
est  notre  ennemi?  où  est-il  ?  —  Le  voici,  dit 
Théodore  qui  sort  du  tombeau  ,  et  qui  se 
présente  avec  fermeté  devant  le  grand- 
prêtre,  i 

Ce  jeune  homme  n'avait  pu  soutenir  plus 
long-temps  l'état  cruel  où  était  Azili  :  elle 
avait  voulu  se  dévouer  pour  lui  ,  il  se  dé- 
voue pour  elle.  11  ne  désire  ,  il  n'implore 
qu'une    grâce ,    c'est  (pie  le   grand-prètro 
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tienne  à  la  jeune  vierge  la  parole  qu'il  lui 
vivait  donnée. 

Tout  ce  qui  est  grand  devait  intéresser 
Villuma.  Il  fut  frappé  de  la  magnanimih 
Théodore,  il  fut  touché  de  sa  jeunesse  et 
de  sa  beauté  :  il  balança  un  moment  entre 
ce  qu'il  croyait  devoir  à  la  sûreté  de  Cayatn- 
bur,  et  les  sentimens  que  lui  inspirait  l'hu- 
manité. Azili ,  à  qui  rien  n'échappe,  voit 
son  incertitude,  elle  tombe  à  ses  pieds,  et 
lui  demande  la  vie  de  son  amant  :  Villuma 
ému,  est  près  de  céder.  Mais  ses  préjugés 
contre  l'Europe,  les  terreurs  qu'il  avait 
communiquées  aux  Incas  et  au  peuple,  se 
reveillent  avec  plus  de  force  au  moment  où 
il  se  représente  Théodore  libre  parmi  les 
Péruviens,  ou  de  retour  à  Quito.  Il  oublie 
qu'il  est  homme,  pour  se  souvenir  des  dou- 
bles devoirs  de  la  royauté  et  du  pontificat  ; 
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il  frappe  dans  ses  mains:  aussitôt  des  Incas 
armés  de  traits,  de  flèches,  de  haches,  pa- 
raissent et  enveloppent  Théodore. 

Azili  croit  qu'on  va  le  percer  à  ses  yeux  : 
elle  ne  voit  que  lui,  c'est  de  lui  seul  qu'elle 
peut  s'occuper.  Son  devoir,  l'intérêt  de  sa 
mère,  le  sien  propre,  tout  s'efface  encore  de 
sa  mémoire  ;  elle  croit  retrouver  tout  dans 
Théodore:  la  présence  même  de  Villuma  ne 
l'arrête  point  ;  elle  va  s'élancer  vers  son 
amant...  Imprudente  !  vous  vous  perdez,  lui 
dit  à  voix  basse  le  grand-prêtre.  Elle  n'a 
rien  entendu,  elle  est  au  milieu  des  Incas, 
elle  presse  Théodore  sur  son  sein,  elle  invite 
les  Péruviens  à  la  frapper  avant  l'homme 
qu'elle  adore;  et  lout-à-coup  revenant  à 
elle,  effrayée  de  l'aveu  qui  lui  est  échappé  , 
elle  se  retrace  le  tableau  déchirant  que 
Villuma  a  offert  à  son  imagination  terrifiée  : 
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Ma  mère! ma    mère!  s'écrie-t-elle;  et 

elle  tombe  évanouie. 

La  publicité  même  de  son  aveu,  l'empor- 
tement de  sa  tendresse ,  ne  permettaient 
plus  à  Villuma  de  rien  entreprendre  en  sa 
faveur.  Pouvait-il  donner  l'exemple  de  l'in- 
fraction des  lois,  lui,  exclusivement  chargé 
de  les  maintenir  et  de  les  faire  observer?  Il 
ordonna  d'arrêter  Azili  :  il  soupira  en  don- 
nant cet  ordre ,  qui  fut  exécuté  avec  la 
froide  dureté  du  fanatisme. 

Telles  étaient  la  pureté  et  l'innocence  de 
ces  peuples  ,  que  les  lois  qui  avaient  prévu 
le  crime  n'en  avaient  jamais  eu  à  punir.  On 
ne  connaissait  pas  même,  à  Cayambur,  ces 
prisons  qui  hérissent  le  sol  de  l'Europe  ,  et 
qui,  presque  toujours,  regorgent  de  mal- 
heureux. Azili  et  Théodore  furent  conduits 
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dans  une  maison  particulière,  et  leur  garde 
confiée  aux  Incas. 

Villuma  croyait  voir  dans  la  perle  du 
jeune  homme  le  salut  de  tout  un  peuple,  et 
il  persévéra  dans  son  dessein  de  l'y  sacri- 
fier. Afîïigé  de  la  mort  d'Azili,  il  voulut  au 
moins  lui  en  adoucir  l'amertume,  en  sépa- 
rant ie  sort  de  sa  mère  du  sien  :  il  ne  donna 
aucun  ordre  à  son  égard.  La  piété  super- 
stitieuse de  quelques  Incas  le  prévint  :  ils 
saisirent  cette  mère  infortunée  ,  et  la  traî- 
nèrent devant  le  grand-prètre.  Des  gens  du 
peuple  la  suivaient  en  demandant  son  sup- 
plice à  grands  cris.  Villuma  n'avait  pas  le 
droit  de  s'y  opposer;  il  avait  moins  encore 
celui  de  faire  grâce.  11  fallait  persuader  des 
furieux  :  il  osa  l'entreprendre.  11  commanda 
qu'on  assemblât  le  peuple,  qui,  légalement 
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i -onvoqué,  pouvait  seul  prononcer  dans  celle 
circonstance,  et  qu'on  traduisit  devant  lui 
les  coupables. 

Cependant  Azili  a  repris  ses  sens,  elle 
se  trouve  auprès  de  Théodore;  elle  ne  se 
plaint  pas,  elle  le  regarde.  Un  bruit  confus 
Trappe  leurs  oreilles,  ils  écoutent,  ils  sai- 
sissent quelques  mots,  ils  apprennent  que 
les  habitans  du  vallon  vont  s'assembler,  el 
qu'ils  paraîtront  devant  eu\.  Théodore  re- 
naît, il  espère  toucher  les  cœurs;  il  compte 
sur  la  jeunesse,  les  grâces,  l'innocence  d'A- 
zili.  «  Non,  lui  dit-il,  nous  ne  périrons 
pas.  L'humanité  est  de  tous  les  climats  . 
qui  parle  son  langage  est  sur  d'être 
écouté;  qui  prête  l'oreille  aux  accens  du 
malheureux,,  devient  bientôt  son  ami.  — 
Mon  cher  Théodore,  te  flattes-tu  de  rem- 
porter sur  le  grand-prêtre?  Tu  ressembles 
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à  la  vague  impuissante  qui  se  brise  contre 
le  roc.  —  Le  roc  n'est  point  cà  l'abri  de  la 
foudre,  et  la  faveur  du  peuple  n'est  que 
passagère.  Qu'on  m'écoute  seulement,  j'ob- 
tiendrai ma  liberté,  la  tienne;  nous  sorti- 
rons de  Cayambur,  nous  trouverons  un 
coin  dans  l'Univers  où  reposer  notre  infor- 
tune. —  Ah!  un  désert,  et  ton  cœur.  — 
Le  tien  l'embellirait.  Sans  besoin  que  celui 
d'aimer,  sans  désirs  que  ceux  que  tu  fais 
naître,  retrouvant  en  toi  seule  ma  patrie, 
ma  famille,  mon  univers,  ma  divinité,  je 
ne  m'occuperai  que  de  toi.  —  C'est  le  ciel 

que  tu  peins!  poursuis,  poursuis — 

Mes  soins   tendres  et   délicats   s'étendront 

aussi  sur  ta  mère —  Ma  mère! 

malheureux,  tu  as  détruit  le  prestige;  tu 
me  rends  à  moi-même,  et  le  réveil  est  af- 
freux. J'oubliais,  en  t' écoutant,  jusqu'aux 
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droits  de  la  nature!  Ma  mère,  ma  mère 
seule  doit  m'occuper,  et  je  suis  tout  à  mon 

amour! Que  t'ai-je  fait ,  pour  m'ob- 

séder  ainsi!  —  Azili!  —  Porte  ailleurs  ces 
agrémensperfidesqui  m'ont  perdue.  Homme 
cruel!  pourquoi  t'ai-je  vu  ?  Je  ne  connaissais 
pas  le  bonheur,  mais  j'ignorais  la  crainte 
et  le  remords.  Tu  as  paru,  mon  Dieu,  ma 
mère,  moi,  j'ai  tout  oublié,  tout  trahi  en 
un  instant.  Ton  image  m'occupait  le  jour. 
me  tourmentait  la  nuit,  me  poursuivait  jus- 
qu'aux pieds  des  autels Barbare!  rends- 
moi  mon  Dieu,  ma  vertu,  ma  raison;  rends- 
moi  ma  mère,  rends-la  moi....  Je  te  la 
demande  à  genoux....  Prends  pitié  de  mon 
désespoir....  Ma  mère!...  ma  mère!  —  Ah, 
par  grâce,  calme-toi,  mon  Azili,  n'ajoute 
pas  à  nos  maux.  —  Tu  me  parles....  j'en- 
tends ta  voix,  elle  arrive   encore  à    mon 
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cœur....  Il  semble  que  ce  cœur  coupable 
veuille  s'échapper  pour  aller  s'unir  au  tien . . . 
Tes  larmes  coulent  sur  mes  mains,  elles 
les  brûlent,  elles  passent  dans  mes  veines... 
Non,  je  ne  peux  me  vaincre,  non,  je  ne 
me  vaincrai  jamais —  Sèche  tes  pleurs, 
malheureux,  ils  rendent  ma  peine  plus  cui- 
sante.... Je  ne  te  reproche  rien,  je  n'ai 
rien  à  te  reprocher  :  ce  n'est  pas  toi  qui 
m'a  séduite,  une  divinité  ennemie  a  é^aré 
tous  mes  sens.    » 

Après  cette  explosion  d'un  cœur  dominé 
à  la  fois  par  toutes  les  passions,  Azili 
tomba  dans  un  profond  accablement.  Théo- 
dore n'osait  plus  s'approcher  d'elle;  il  crai- 
gnait môme  de  rencontrer  ses  yeux,  ces 
veux  si  tendres  où  il  a\ait  lu  son  bonheur. 
Il  se  tenait  à  l'écart,  le  \isage  caché  dans 
ses  mains,  dérobant  à  Azili  les  larmes  que 
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lui  arrachaient  son  état  et  ses  reproches. 
«  Je  t'aiafïligé,  lui  dit-elle;  pardonne,  mon 
ami,  pardonne....  sais-je  ce  que  je  fais, 
sais-je  ce  que  je  dis  »?  Elle  lui  tendit  la 
main,  il  la  saisit,  la  pressa  sur  son  sein, 
et  ils  confondirent  leurs  soupirs  et  leurs 
urnes. 

On  avait  tout  apprêté  sur  la  place  pu- 
blique pour  consommer  un  grand  acte  de 
justice.  On  marchait  au  son  d'une  musique 
funèbre,  l'œil  fixé  à  la  terre,  et  le  front 
couvert  d'un  voile  :  ce  jour,  où  Ton  avait 
des  coupables  à  punir,  était  un  jour  de 
deuil.  Quatre  Incas  portaient  le  trône  d'or 
de  Villuma  :  le  pontife-roi  s'y  place.  Anais 
est  debout  à  sa  droite;  les  prêtres  et  les 
vierges  sont  rangés  circulaiivment  autour 
du  troue;  les  Incas  armés  se  tiennent  prêts 
à  exécuter  les  ordres  de  Villuma;  le  peuple 
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remplit  la  place  et  les  avenues  :  on  amènt* 
Théodore,  Azili  et  sa  mère. 

Anaïs  donne  le  signal  aux  vierges.  Elles 
vont  prendre  Azili  au  milieu  de  ses  gardes, 
elles  la  dépouillent  de  sa  couronne,  de  son 
voile,  et  de  sa  ceinture  virginale  :  ses  longs 
cheveux  blonds  tombent  sur  ses  épaules.  A 
cet  aspect,  sa  mère  pousse  un  cri  perçant; 
Azili  l'aperçoit  et  veut  s'élancer  vers  elle; 
ses  compagnes ,  saintement  cruelles,  la  re- 
tiennent, lui  annoncent  que  les  nœuds  du 
sang  sont  rompus,  et  qu'ils  le  sont  par 
elle  :  Azili  tombe  dans  leurs  bras ,  sans  cou- 
leur et  sans  vie. 

Villuma  avait  préparé  en  faveur  de  la 
mère  des  moyens  qui  lui  paraissaient  vic- 
torieux. Il  se  flattait  que  l'équité  et  son 
ascendant l'emporteraientsur  un  zèleaveugle 
qu'il  lui  serait  facile  de  diriger.   Il  prit  les 
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quipos  de  la  loi,  il  prononça  à  haute  voix 
celle  que  Manco  avait  dictée  contre  les  prê- 
tresses infidèles,  et  lit  remarquer  qu'il  ne 
s'y  trouvait  pas  un   mot  qu'on  pût  inter- 
préter contre  les  parens  de  ces  infortunées. 
Il  représenta  que  les  successeurs  de  Manco 
avaient,  par  une  ferveur  indiscrète,  ajoute 
à  cette  loi  de  rigueur;  que  la  mèred'Azili 
était  innocente  du  crime  de  sa  fille,  et  que 
le  sang   innocent   devait  être  en   horreur 
à  leur   Dieu.    «  Cette  femme,  ajouta-t-il , 
est  de  la  race  de  Capana;  elle  a  rempli  ses 
devoirs  d'épouse,  de  mère  et  de  sujette; 
elle  a  joui   long-temps  de  mes    égards  et 
de  vos  respects  :  qui  de  vous  osera  la  pré- 
senter a  l'autel  du  sacrifice,  entourée  de 
ses  vertus?  Elles  s'élèvent  entre  elle  et  le 
couteau   fatal;  elles  parlent  plus  haut  que 
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la  loi  qu'on  leur  oppose.  Cette  loi  est  in- 
juste: elle  ne  vient  donc  pas  du  ciel  ». 

Un  murmure  d'improbation  interrompit 
Villuma  :  il  ne  se  déconcerta  point,  il  se  hâta 
de  reprendre  la  parole ,  certain  de  calmer 
les  esprits,  s'il  parvenait  à  se  faire  écouter  : 
*  Je  sais,  dit-il,  qu'il  ne  m'appartient  pas 
de  changer  des  usages  consacrés  par  des 
siècles  ;  j'ai  dû  vous  dire  ce  que  j'en  pensais, 
je  l'ai  fait  :  vous  seuls  avez  le  droit  de  pro- 
noncer, vous  seuls  prononcerez.  Je  vous  li- 
vre cette  mère  de  douleurs,  je  la  confie  à 
votre  justice.  Sil  est  un  de  vous  qui  soit 
sourd  au  cri  de  l'humanité  ,  à  ce  cri  qui  re- 
tentit dans  tous  les  cœurs ,  et  qui  élève  celui 
qui  l'écoute,  s'il  est  un  Péruvien  que  la  soif 
du  sang  dévore ,  qu'il  se  présente,  qu'il 
boive  celui  delà    victime;   la  voilà   :   mon 
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bras  tutélaire  s'en  éloigne.  Mais  souvenez- 
\ous que  le  sang  qui  coule  dans  ses  veines 
est  celui  de  Gapana,  à  qui  vos  pères  ont  du 
la  conser\ation  de  leurs  jours  ,  et  à  qui  vous 
devez  l'existence.  » 

Villumasc  tait;  il  regarde  autour  de  lui  : 
les  plus  ardens  gardent  un  profond  silence. 
Immobiles,  les  yeux  baissés,  la  rougeur 
sur  le  front  ,  ils  se  reprochent  un  mouve- 
ment que  leur  bonté  naturelle  désavoue; 
eux-mêmes  s'approchent  de  la  mère  d'A- 
zili  ,  et  détachent  ses  liens.  ■  Oh!  je  le  sa- 
vais, reprend  Villuma  ,  que  vous  reconnaî- 
triez votre  erreur,  et  que  l'innocence  serait 
sacrée  pour  les  enfans  du  Soleil.  Remenez 
•  cette  femme  dans  ses  foyers;  consolez-la 
du  malheur  d'être  mère,  préparez-la  à  ne 
l'être  plus.  » 

Cette  mère  infortunée  se  tourne  vers  sa 
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fille.  On  l'éloigné  de  ce  tableau  de  désola- 
tion ,  on  lai  prodigue  les  caresses  et  les 
soins,  et  le  cœur  froissé  d'Azili  s'ouvre  et 
jouit  encore  un  moment. 

C'est  à  la  vie  de  Théodore  seulement  que 
s'attaquait  sérieusement  le  grand-prêtre. 
Flatté  d'avoir  déjà  sauvé  une  victime  ,  il  dé- 
sirait davantage.  S'il  pouvait  aussi  soustraire 
Azili  à  la  rigueur  de  la  loi  !  Mais  cette  loi  est 
précise,  il  est  impossible  de  l'expliquer  en 
faveur  de  la  jeune  vierge.  Le  peuple  d'ail- 
leurs a  prouvé,  par  ses  Kiurmures,  son  at- 
tachement à  ce  qui  tient  au  culte  :  prendre 
la  défense  d'Azili ,  c'est  vouloir  exalter  les 
esprits,  compromettre  son  autorité,  exciter 
un  soulèvement  qui  peut  lui  devenir  fatal, 
ou  qui  plongerait  au  moins  la  colonie  dans 
des  troubles  mêmes  qu'il  cherche  à  prévenir 
par  la  mort  d'un  jeune  homme  qu'il  plaint 
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intérieurement.  Après  un  instant  de  ré- 
flexion, il  jugea  qu'il  fallait  sacrifier  Azili  à 
lui-même,  et  peut-être  au  salut  de  tous. 
L'intérêt  personnel  avait  parié;  et  autant  il 
s'était  montré  le  protecteur  delà  mère  ,  au- 
tant il  mit  de  chaleur  à  poursuivre  la  fille. 
Il  se  tourna  vers  elle ,  et  prenant  cet  air  sé- 
vère que  l'habitude  de  dissimuler  lui  ren- 
dait familier  :  «  Azili,  lui  dit-il,  vous  avez 
dégradé  votre  ministère  auguste;  un  amour 
sacrilège  a  trouvé  place  en  votre  cœur;  vous 
l'avez  publié  :  vous  reste-t-il  encore  quel- 
que chose  à  dire?  —  J'ai  cessé  de  craindre 
pour  ma  mère,  lui  répond  Azili,  et  je  re- 
trouve mon  courage.  Je  ne  suis  plus  cette 
vierge  timide  qui,  se  courbant  devant  vous, 
caressait  jusqu'à  votre  orgueil.  Je  n'ai  plus 
rien  à  ménager  :  je  parlerai,  je  me  déien- 
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drai  devant  ce  peuple  qui  vient  de  se  mon- 
trer juste,  et  qui  peut  l'être  encore. 

«  Quand  je  me  suis  vouée  aux  autels,  et 
que  j'ai  juré  de  ne  jamais  rien  sentir,  de 
ne  jamais  rien  aimer,  savais-je  ce  que  je 
promettais?  A  peine  sortie  des  mains  de  la 
nature,  je  ne  me  connaissais  pas  encore. 
Si  mon  amour  est  un  crime,  pourquoi  ce 
Dieu  terrible  n'a-t-il  pas  glacé  mon  cœur  au 
moment  où  j'ai  défié  sa  puissance,  en  me 
condamnant  au  néant?  Que  dis-je?  peut-on 
la  méconnaître  cette  puissance  irrésistible, 
au  sentiment  enchanteur  qui  me  pénètre, 
qui  m'enivre?  Cette  flamme  céleste  n'est- 
Hle  pas  une  émanation  de  la  divinité?  Quelle 
autre  main  quecelle  d'un  Dieu  pouvait  nous 
donner  l'amour  ?  et  il  s'armerait  contre 
moi  de  ses  propres  bienfaits;   il    m'aurait 


OU     LES    PÉRUVIENS.  1  13 

tendu  des  pièges,  il  se  jouerait  de  nia  fai- 
blesse ;  il  établirait  entre  lui  et  moi  un  com- 
bat inégal!  Loin  de  nous  ces  idées  révol 
tantes.  Rien  de  mon  être  ne  vient  de  moi  ; 
et  céder  à  mon  cœur,  c'est  obéira  mon 
Dieu. 

«  J'ai,  dit-on,  aggravé  mon  crime  en 
aimant  un  Européen?  Le  Soleil  n'éclaire-t-il 
que  le  vallon  de  Cayambur?  Les  hommes 
de  tous  les  climats  que  sa  chaleur  vivifie, 
ne  sont-ils  pas  également  ses  enfans?  Ré- 
pondez-moi ,  vous  tous  qui  mécoutez.  Si 
cet  infortuné  jeune  homme,  errant ,  pour- 
suivi,  fugitif,  fut  venu  tomber  aux  pieds  de 
l'un  de  vous,  qu'il  lui  eût  dit  :  «  Péruvien. 
«  je  ne  suis  point  un  méchant:  les  Espa- 
«  gnols  furent  des  barbares,  tu  ne  veux  pas 
«  leur  ressembler;  voilà   ma  tète,  elle  est 

*  proscrite j  hé  bien  !  je  la  li\ie  à  ta  lovante. 
i.  5. 


HA  THEODORE 

«  je  la  confie  à  tes  vertus  :  »  Qui  de  vous, 
abusant  de  sa  confiance,  eût  pu  lâche- 
ment le  trahir  ?  qui  de  vous  n'eût  suivi  le 
premier  mouvement  de  son  cœur?  Peuple, 
voilà  ce  que  j'ai  fait.  J'ai  dérobé  cet  in- 
fortuné à  vos  fureurs;  je  l'ai  caché  dans  les 
tombeaux  de  vos  pères;  j'ai  déposé  l'inno- 
cence dans  le  dernier  asile  des  vertus. 

«  Non,  je  n'ai  pas  dégradé  mon  ministère; 
j'ai  honoré  la  divinité  en  imitant  sa  bienfai- 
sance. Ceux-là  l'outragent  seuls  ,  qui  la  pei- 
gnent à  leur  image,  qui  se  la  représentent 
aussi  féroce  qu'eux.  » 

Ce  discours  devait  entraîner  tous  les 
cœurs,  ou  achever  d'ulcérer  des  hommes 
dont  il  attaquait  directement  les  supersti- 
tions. Un  bruit  confus  se  fit  entendre.  Vil- 
luma,  disposé  à  saisir  ce  qui  serait  avanta- 
\  à  la  prêtresse,  attendit,,  avant  depren- 
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dre  un  parti ,  qu'il  pût  juger  de  l'effet  qu  ri- 
vait produit  Azili.  Loin  de  lire  la  persua- 
sion sur  les  visages,  il  n'y  vit  que  la  colère 
ou  l'indignation.  «  Ainsi  donc,  reprit-il  en 
s'adressant  à   Azili ,  votre   impatience    ne 
ménage  plus  rien,  et  le  blasphème  a  souille 
votre  bouche!  Vous,   faite  pour  adorer  et 
non  pour  réfléchir  ,  pour  obéir  et  vous  taire, 
vous  accusez  le  ciel  de  n'avoir  pas  interverti 
pour  vous  l'ordre  de  la  nature!  Il  devait, 
dites-vous,  éteindre  vos  feux  impies:  c'est 
vous  qui  deviez  les  combattre,  et  la  palme 
des  vertus  vous  attendait  après  la  victoire. 
Vous  regrettez  de  vous  être  vouée  aux  au- 
tels !  Quel  destin  fut  plus  brillant  que  le  vô- 
tre? organe  de  Dieu  même  ,  chargée  de  por- 
ter jusqu'à  lui  le  respect ,  la  reconnaissance, 
l'amour  de  son  peuple,  vos  bras  unissaient 
les  deux  à   la  terre  ,   ils  rapprochaient  le 
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père  de  ses  enfans  :  que  manquait-il  à  votre 
gloire  ?  Mais  votre  œil  téméraire  a  voulu  me- 
surer l'intervalle  qui  sépare  la  créature  du 
Créateur;  vous  avez  oublié  son  culte,  avili 
ses  autels,  et  nous  invoquez  la  justice  du 
peuple!  —  La  mort!  la  mort!  »  cria-l-on 
de  toutes  parts. 

L'éclair  n'est  pas  plus  prompt  que  l'effet 
de  ce  cri  terrible  sur  les  sens  de  Théodore. 
Les  facultés  de  son  ame  se  trouvèrent  pour 
ainsi  dire  suspendues  :  il  se  remit  cependant 
en  pensant  que  de  sa  présence  d'esprit  pou- 
vaient dépendre  son  sort  et  celui  d'Azili.  Il 
atîecta  une  tranquillité  qui  était  loin  de  lui; 
il  demanda  qu'on  l'entendit,  et,  avec  moins 
d'expérience  que  Villuma,  il  déploya  autant 
d'adresse.  «  Au  moment ,  dit-il ,  où  l'arrêt 
fatal  me  menace,  ainsi  que  la  prêtresse, 
éleverai-je  ma  faible  voix?  Poursuivi,  con- 
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damné  déjà  par  le  grand-prêtre,  que  pro- 
duiraient de  vaines  réclamations!  Qu'im- 
portent les  jours  de  l'innocent,  alors  qu'il 
les  a  proscrits?  Vous  ne  devez  voir  et  penser 
que  par  lui.  Vêtes-vous  pas  aveuglément 
soumis  à  ses  moindres  volontés?  N'exami- 
nez point  si  un  être  faible,  sans  défense, 
sans  moyens,  peut  inspirer  de  justes  alar- 
mes; ne  vousinformez  pas  si  j'ai  des  parens, 
et  si  je  leur  suis  cher  ;  oubliez  que  vous 
êtes  pères  vous-mêmes,  et  qu'un  jour,  peut- 
être,  vos  enfans  imploreront  des  cœurs  qui 
se  fermeront  à  leur  voix;  endurcissez  les 
vôtres,  détournez  les  yeux  ,  et  consommez 
le  sacrifice. 

*  Mais  avant  de  frapper,  si  vous  réfléchis- 
siez un  moment,  si  vous  écoutiez  ,  non  êe 
vaines  préventions,  mais  ces  lois  éternell<>, 
immuables,  qui  parlent  aux  hommes  de  tous 
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les  lieux  et  de  tous  les  temps,  vousjeteriez 
un  œil  de  pitié  sur  cette  vierge  et  sur  moi. 
Quel  est  ce  prêtre  qui  se  place  orgueilleu- 
sement entre  le  ciel  et  nous?  Où  sont  les 
preuves  de  sa  mission?  L'Éternel,  quand  il 
lui  plaît,  fait  gronder  son  tonnerre  ;  il  ne  le 
dépose  pas  dans  nos  faibles  mains.  Voulez- 
vous  connaître  les  vrais  desseins  de  votre 
Dieu  sur  un  être  que  l'erreur  a  frappé  de 
stérilité?  soulevez  ces  cheveux  qui  flottent 
sur  son  sein,  contemplez  ces  signes  de  vie 
et  de  fécondité ,  et  vous  direz  avec  moi  : 
Elle  naquit  pour  être  mère.  Que  vos  regards 
tombent  ensuite  sur  un  malheureux  dont 
ce  prêtre  préparait  le  supplice  avant  de  le 
voir,  de  le  connaître,  de  l'entendre  :  écou- 
tez la  vérité  ,  et  que  vos  craintes  s'éva- 
nouissent. 

«  Peuple,  je  ne  suis  pas  né  parmi  vos  op^ 
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presseurs  :  ce  sont  eux  que  je  fuyais  quand 
je  suis  entré  dans  ce  vallon.  Comme  vous, 
je  déteste  leurs  crimes,  comme  vous,  je  con- 
nais les  malheurs  de  vos  ancêtres;  plus 
d'une  fois  mes  larmes  ont  coulé  sur  les  pages 
de  leur  déplorable  histoire;  plus  d'une  fois 
cette  main  vengea  le  sang  péruvien  par  ce- 
lui de  ses  ennemis;  et  vous  vous  armeriez 
contre  celui  qui  vous  aimait  sans  vous  con- 
naître, qui  vous  aimait  sans  le  savoir?  Non... 
vous  nous  rendrez  à  nous-mêmes;  vous  per- 
mettrez que  nous  cherchions  loin  de  vous 
l'oubli  de  tant  de  maux.  Le  secret  de  votre 
asile  est  votre- sûreté  :  il  mourra  dans  mon 
sein;  je  le  jure  par  l'honneur,  par  la  nature, 
par  toi,  dont  j'ai  entrevu  limage  révérée, 
ôdigneLas-Casas!  tu  fus  aussi  l'ami  de  leurs 
pères  ,  et  ils  ne  l'ont  pas  égorgé;  ils  ont 
adoré  tes  vertus,  justifié  tes  bienfaits,  ils  en 
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ont  transmis  la  mémoire  à  leur  dernière  pos- 
térité :  que  ton  souvenir  que  j'invoque, 
nous  protège  et  nous  défende  ;  que  la  tombe 
entr'ou verte  se  referme  à  ton  nom  ;  que  la 
vied'Azili  et  la  mienne  soient  le  prix  de  leur 
reconnaissance...  Peuple  généreux  et  sen- 
sible ,  le  vertueux  apôtre  de  l'Inde  a  con- 
servé ses  droits  sur  vous  :  vous  êtes  émus, 

attendris Ah!    vos    mains    resteront 

pures,  et  nous  vivrons  pour  nous  bé- 
nir. » 

En  effet,  les  grâces  de  ce  jeune  homme  , 
son  énergie  et  sa  candeur,  un  ton  de  vérité 
que  le  mensonge  n'imite  qu'imparfaitement, 
avaient  touché  tous  les  cœurs.  On  se  regar- 
dait, on  se  consultait,  on  ne  savait  que  ré- 
soudre. ■  Loin  d'être  Espagnol,  disait-on  , 
il  se  déclare  leur  ennemi;  il  ignorait  les  lois 
de  Cayambur,  il  n'y  cherchait  qu'un  refuge 


OU    LUS    PÉRUVII  i'2\ 

contre  la  mort,  «4  le  hasard  a  fait  tout  te 
reste  :  il  serait  affreux  de  sacrifier  ce  jeune 
homme;  il  est  inconcevable  que  le  pon- 
tife le  poursuive  avec  tant  d'opiniâtre!- 

Villuma,  habile  à  saisir  ce  qui  était  con- 
traire à  ses  vues ,  s'aperçut  d'abord  que  le 
peuple  penchait  en  faveur  de  Théodore. 
L'habitude  du  pouvoir  arbitraire  fondé  par 
les  lois  de  la  persuasion,  lui  faisait  suppor- 
ter avec  impatience  toute  espèce  de  contra- 
diction :  cependant  il  sentit  que  pour  com- 
battre avec  avantage  un  vœu  qui  paraissait 

I 
général,  il  fallait  feindre  d'abord  d'y  accé- 
der. «  Qui  pourrait,  dit-il,   se  défendre  de 
cette  émotion  que   j'aime  à  partager  avec 
vous?  Qui  résisterait  à  ce  langage  qui  i 
au  cœur,  qui  le  Ah! 

la  clémence  est  le  premier  des  plaisirs,  et 
la  plus  douce  des  vertus.  Heureux  qui  peul 
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ouvrir  son  ame  à  celte  jouissance  céleste  i 
qui.  ne  redoutant  rien  pour'soi  ,  se  livre 
tout  entier  au  charme  qui  i'entraine  !  qui 
peut  se  dire  enfin  :  J'ai  essuyé  les  larmes 
d'un  malheureux,  et,  voulùt-il  me  tromper, 
il  n'en  a  pas  la  puissance?  Peuple,  est-ce  là 

e  position  ?  C'est  ce  qu'il  faut  au  moins 
examiner.  J'ai  consacré  ma  vie  entière  à 
votre  félicité:  un  inconnu  n'effacera  pas  en 
un  moment  quinze  ans  de  travaux  :  vous  ne 
refuserez  pas  d'entendre  votre  père. 

Ce  jeune  homme  a,  dit-il,  combattu  vos 
ennemis,  il  les  fuit,  il  !es  déteste,  il  vous  aime 
comme  Las-Casas,  il  vous  servira  comme  lui: 
où  Boat  les  preuves  de  ses  exploits,  et  quels 
>.i  vices  peut-il  vous  rendre"?  Je  veux  croire 
cependant  à  la  vérité  de  ses  discours;  j'ou- 
blie les  expressions  outrageantes  que  lui  a  ar- 
rachées le    maiheur  ;   je   respecte  l'intérêt 
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qu'il  vous  inspire,  et  je  lui  laisse  la  vie;  quel 
parti  prendra  votre  prudence?  Déjà  il  a  jus- 
tifié les  craintes  que  je  vous  ai  exprimées 
aujourd'hui.  Le  garder  dans  ce  vallon,  c'est 
compromettre  vos  autels,  sur  lesquels  il 
vient  de  porter  une  main  hardie,  c'est  livrer 
à  ses  transports  l'innocence  de  vos  vierges; 
et  celui  qui  a  méprisé  leurs  vœux,  respec- 
tera-t-il  vos  épouses?  Votre  faiblesse  enfin 
lui  livrera-t-elle  à  la  fois  votre  culte,  ses 
ministres,  les  mœurs  publiques  et  privées? 
Je  vous  estime  trop  pour  le  craindre. 

«Vous  allez  donc  le  renvoyer,  commettre 
votre  salut  à  sa  discrétion;  mais  la  jeunesse 
est  faible,  et  vos  ennemis  sont  adroits.  S'ils 
le  rencontrent,  en  sortant  de  ce  vallon,  qu'ils 
veuillent  le  punir  d'avoir  brisé  ses  fers,  au- 
ra-t-il  le  courage  de  se  taire,  certain  de  les 
désarmer  en   leur    monti    :  il  de  l'or?  Que 
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dis-je,  ne  les  préviendra-t-il  point,  ne  s'u- 
nira-t-il  pas  à  eux  pour  venger  la  parjure 
Azili,  et  quel  est  le  terme  où  s'arrêtera  le 
carnage?  Mais  dût-il  vous  garder  sa  foi  , 
vous  devez  craindre  qu'il  ne  la  trahisse. 
Vous  réduirez-vous  à  vivre  dans  de  conti- 
nuelles alarmes  ?  la  vie  d'un  seul  peut- 
elle  entrer  dans  la  baiance  avec  le  repos 
de  tous?  Ah!  quand  les  Européens  ont  ex- 
terminé des  millions  d'hommes,  ont-ils  dai- 
gné examiner  s'ils  étaient  innocens  ou  cou- 
pables? Ils  vous  ont  donné  l'exemple  de  la 
férocité,  et  vous  craignez  d'être  justes!  Les 
mânes  de  vos  pères  vous  demandent  votre 
conservation,  et  ils  ne  se  sont  point  écoutés: 
ces  mânes  augustes  se  précipitent  dans  cette 
enceinte,  ils  entourent,  ils  pressent  les  vic- 
times, ils  s'indignent  de  votre  incertitude, 
de  votre  lenteur Apaisez-vous,  ombres 
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sacrées,  vos  ent'ans  exécuteront  votre  arrêt  : 
çncore  un  moment ,  et  vous  serez  satis- 
laites. 

«  La  nuit  commence  à  déployer  ses 
voiles.  Que  leurs  épaisses  ténèbres  vous  dé- 
robent le  sang  que  va  verser  votre  sage 
prévoyance.  Allez,  préparez  tout  sous  ce 
bois  sacré;  que  voire  Dieu,  rentré  dans  sa 
brillante  carrière,  ne  retrouve  que  le  sou- 
venir de  la  vierge  infidèle  et  de  son  crimi- 
nel amant.  » 

L'esprit  du  peuple  est  un  roseau  que  les 
\ents  battent  tour-à-  tour ,  et  qu'ils  font 
plier  a  leur  gré.  Théodore  voulut  parier 
encore;  on  refusa  de  l'entendre.  Des  hens 
de  coton  serrèrent  fortement  ses  mcmbn  s, 
et  froissèrent  ceux  de  la  faible  el  délicate 
Azili.  On  les  conduisit  tous  deux  dans  le 
buis  sacré,  on  apprêta  leur  supplice  au  pied 
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du  tombeau  môme  qu'ils  avaient,  disait- 
on,  profané,  et  les  incas  les  environnèrent, 
i'arc  tendu,  et  la  flèche  ajustée. 

Tant  que  leur  sort  avait  été  incertain , 
Elina  et  Méloë  n'avaient  pas  senti  de  re- 
mords. A  peine  ces  malheureux  furent-ils 
condamnés ,  que  les  yeux  de  ces  jeunes 
vierges  s'ouvrirent,  et  leur  zèle  barbare 
s'éteignit  au  premier  cri  de  l'humanité.  Re- 
pentantes, éplorées,  elles  se  prirent  la  main, 
elles  descendirent  en  silence  au  lieu  où 
l'on  gardait  les  victimes;  elles  s'arrêtèrent  à 
une  certaine  distance,  et  les  regardèrentavec 
compassion.  «  Les  voilà,  ces  malheureux!  — 
Ils  sont  accablés  !  —  Us  vont  mourir  !  —  El  c'est 
nous  qui  leur  otons  la  vie!  —  Ils  me  t'ont 
un*  mal...  —  Ah!  oui...  bien  mal.  *  Elles 
cachent  dans  ie  sein  l'une  de  l'autre  leurs 
larmes  et  leurs  regrets ,  et  Meloë  reprend 
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d'une  voix  entrecoupée  :  «  Envoyer  à  la  mort 
sa  compagne,  son  amie!  —  Parce  qu'elfe  a 
été  sensible!  —  Les  tigres  même  le  sont 
quelquefois.  —  Malheureuses  !  qu'avons- 
nous  fait?  —  C'est  toi  qui  l'as  voulu.  — 
J'ai  cru  servir  mon  dieu.  —  Serait-il  dieu  , 
s'il  n'était  bon?  —  Lui  seul  au  moins  a  le 
droit  de  punir.  —  Qui  sommes-nous,  pour 
nous  charger  de  sa  vengeance  !  —  Elina  , 
j'éprouve  des  remords.  —  Et  moi,  Wéloê, 
et  moi  ?  —  Tu  n'as  rien  de  plus  à  me  dire? 

—  Je  voudrais  parler ,  et  je  n'ose.  —  Que 
peut-tu  craindre  de  ta  Méloë?  —  Nous  al- 
lons nous  exposer.  —  Hé!  qu'importe? 
Avons-nous  balancé  pour  les  perdre!  —  Tu 
connais  la  sévérité  du  grand-prétre  !  —  le 

onnaîs  que  les  malheureux  que  j'ai  faits, 

—  Ah!  oui,    nos   cœms   s'entendent 

Nous  avons  fait  le  mal,  il  faut  le  réparer. 
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Et  ces  aimables  erifans  s'embrassent  avec 
transport.  «  Le  réparer,  reprend  Elina  ? 
mais  quel  moyen  ?...  —  Je  ne  sais  ,  répond 
tristement  Méloë. — Ni  moi,  dit  Elina,  plus 
tristement  encore.  — Us  sont  condamnés... 
enchaînés.  —  Gardés  de  près.  —  Réfléchis- 
sons, cherchons.  — Hé!  nous  n'avons  qu'un 
moment,  et  je  ne  trouve  que  des  larmes. 
—  Dieu  de  clémence ,  inspire-nous  ;  ■  et 
elles  tombent  à  genoux  ensemble,  les  bras 
élevés  vers  le  ciel. 

Elina  est  la  plus  âgée;  pure  comme 
l'onde  qui  rafraîchit  ses  attraits,  c'est  un 
bouton  de  rose  qu'aucun  souille  n'a  flétri 
encore;  mais  l'innocence  peut  s'allier  à  la 
sivacité,  la  vivacité  est  fille  de  l'imagination, 
et  une  imagination  vive  n'est  jamais  sans 
ressource.  Elina  se  lève  tout-àrcoup,  elle 
affecte  les  signes  de  la  plus  grande  frayeui  I 
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la  simple  Méloë  la  regarde,  et  attend.  Elirn» 
court  vers  les  gardes  de  Théodore  et  d'A- 
zili;  sa  démarche  chancelante,  son  oeil 
troublé,  somsein  palpitant,  la  pâle  clarté 
des  flambeau?  rendent  l'illusion  complète. 
Ils  sont  entrés,  dit-elle  d'une  voix  altérer, 
ils  sont  dans  ce  vallon.  —  Oui  donc,  reprend 
le  chef  des  Incas?  —  Les  Européens  cpii 
poursuivaient  ce  traître.  —  Heî  par  où  sont- 
ils  entrés?  la  garde  de  la  caverne  n'a  pas 
quitté  son  poste.  »  Elina  interdite,  ne  sait 
({lie  répondre ,  mais  sa  compagne  a  saisi 
son  idée  :  «  Des  machines  inconnues,  pour- 
suit-elle, les  ont  enlevés  à  la  cime  de  la 
montagne;  ils  approchent...  J'entends  leur 
voix...  écoutez  ,  écoutez.  •  Les  lncas  se 
troublent,  Elina  se  remet  :  «  Les  voilà,  les 
voilà,  dit-elle,  tes  voyez-vous ?>..  Voyez- 
vous  briller  le  fer  à  la  lumière  de  l'asti- ■ 
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la  nuit  ?  Courez  ,  rassemblez-vous  autour 
du  grand-prètre ,  combattez  ,  sauvez  votre 
pays...  Je  succombe,  je  me  meurs.  A  moi, 
Espagnols,  sauvez  Azili  ;  à  moi,  s'écrie 
Théodore,  trompé  comme  ses  gardes.  »  A 
ce  cri  d'une  extrême  vérité,  les  Incas  jet- 
tent des  armes  qui  n'ont  jamais  été  dans 
leurs  mains  qu'un  inutile  ornement,  ils  se 
dispersent,  ils  répandent  l'alarme  dans 
Cayambur.  Ceux  qui  veillent  à  l'entrée  de 
la  caverne  ne  savent  que  penser  de  la  con- 
fusion qui  paraît  régner  dans  l'éloigne- 
ment  :  leur  inquiétude  est  d'nutant  plus 
forte  qu'elle  n'a  pas  d'objet  déterminé.  Ils 
tremblentpour  leurs  femmes,  leurs  amantes, 
leurs  mères,  leurs  enfans;  ils  se  débandent, 
ils  interrogent  ;  ils  partagent  la  terreur  com- 
mune, ils  la  portent  dans  les  asiles  où  elle 
n'a  pas  pénétré  encore  :  le  désordre  est  au 
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comble.  Quelques-uns  de  ces  hommes  cou- 
rageux ,  tels  que  la  nature  en  produit  par- 
tout,  se  rassemblent,  forment  un  cercle  au 
milieu  duquel  ils  ont  mis  leurs  familles,  et 
attendent  la  mort  sans  autre  espoir  que  de 
périr  avant  des  objets  si  chers  -.  ils  ne  savent 
qu'opposer  à  des  ennemis  qu'on  leur  a 
peints  comme  des  êtres  privilégiés,  féroces 
par  instinct ,  domptant  tout,  jusqu'à  des 
monstres  qui  combattent  sous  eux,  et  dis- 
posant tà  leur  gré  de  la  foudre. 

Elina  et  Méloë  ont  profité  de  la  conster- 
nation générale  :  les  liens  d'Azili  et 
Théodore  sont  rompus.  «  Saisissez  le  mo- 
ment, leur  disent  les  jeunes  vierges  ;  allez, 
fuyez,  et  que  le  ciel  veille  sur  vous.  -  Elles 
rentrent  dans  le  temple,  certaines  de  n'a- 
voir pas  été  reconnues  par  les  Incas,  aux- 
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quels  les  ont  dérobées  leur  voile  épais  et  les 
ténèbres. 

Théodore  passe  subitement  de  la  dernière 
consternation  à  l'espoir  de  conserver  Azili. 
Une  hache  se  trouve  sous  ses  pieds,  il  la 
saisit  d'une  main,  de  l'autre  il  aide,  il 
soutient,  il  porte  la  tendre  vierge  :  le  sou- 
terrain est  son  unique  issue;  il  croit  qu'il 
est  gardé;  mais  il  a  une  arme  enfin  ,  de  la 
valeur  ,  et  ses  adversaires  sont  amollis  par 
des  siècles  de  repos.  Décidé  à  disputer,  à 
emporter  le  passage,  la  hache  à  la  main,  il 
arrive,  avec  Azili,  à  l'entrée  de  la  caverne... 
0  surprise!  elle  est  abandonnée.  «  Il  est 
une  Providence,  s'écrie-t-il  ,  l'accès  du 
souterrain  est  libre.  Ne  crains  pas  de  t  \ 
engager  avec  moi;  l'innocence  est  sous  ia 
sauve-garde  de  l'honneur.  Je  t'estime,   je 
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t'aime  trop  pour  te  craindre,  répond-elle  j  * 
et  ce  couple  intéressant  s'enfonce  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  sans  penser  à  ce  qu'il 
deviendra  :  le  présent  est  tout  pour  les 
amans.  Azili  ne  voit  que  Théodore  échappé 
au  trépas;  Théodore  ne  croit  pas  que  les 
Espagnols  assassinent  de  sang-froid  une 
femme  :  il  s'oublie  pour  ne  s'occuper  que 
d'elle.  «  Qu'elle  vive  et  que  je  meure,  se 
disait-il  en  la  guidant.  » 

Cependant  un  bruit  extraordinaire  a  pé- 
nétré les  murailles  du  palais  de  Villuma, 
toujours  inquiet  tant  que  Théodore  respire. 
Le  pontife  sort,  et  la  renommée,  qui  exa- 
gère toujours,  lui  annonce  que  le  sang  in- 
dien a  coulé,  et  que  la  colonie  est  perdue. 
Villuma  ne  coneoil  rien  à  celte  attaque  in- 
opinée, mais  il  est  de  son  dt -\oir  de  ne  rien 
négliger.  11  dépouille  ses  habits  pontificaux, 
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il  s'arme  à  la  hâte;  il  sort,  il  veut  s'assu- 
rer si  sa  dernière  heure  a  sonné  ,  ou  si  une 
terreur  panique  s'est  emparée  de  ses  sujets. 
Yilluma ,  obligé  à  un  extérieur  réservé, 
à  ce  silence  que  le  vulgaire  prend  pour  la 
profondeur,  à  ce  froid  orgueil  qu'on  appelle 
majesté,  Yilluma  se  dédommageait  dans  la 
méditation,  de  la  contrainte  que  son  rang 
lui  imposait  en  public.  C'est  en  méditant, 
qu'il  avait  découvert  ces  vérités  sublimes 
qui  lui  faisaient  sentir  le  néant  de  son  culte, 
qu'il  avait  étendu  les  facultés  de  son  ame, 
qu'il  s'était  convaincu  que  la  vie  d'un  sou- 
verain n'est  quelque  chose  qu'autant  qu'elle 
est  utile  ou  glorieuse.  Fort  de  ces  principes, 
soutenu  par  ces  grandes  idées,  il  marchait 
d'un  pas  égal  et  ferme;  il  appelait,  il  vou- 
lait interroger  ceux  qu'il  pousait  recon- 
naître; on  ne  l'entend  pas,   on  lui  répond 
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moins  encore.  Villuma  croit  à  son  tour 
qu'on  ne  l'a  pas  abusé  par  des  récits  men- 
songers; il  ne  pense  plus  qu'à  mourir  comme 
il  a  vécu.  Il  aperçoit  un  gros  d'Indiens,  il 
les  prend  pour  des  Espagnols;  il  se  préci- 
pite au  milieu  d'eux,  il  reconnaît  les  braves 
qui  font  de  leurs  corps  un  rempart  à  leur 
famille.  On  s'explique,  on  s'entend;  il  leur 
reproche  une  résignation  inutile  à  leur  pays 
et  à  eux;  il  leur  représente  que  l'homme 
qui  brave  la  mort,  est  toujours  le  maître 
de  vaincre;  il  les  encourage,  il  fait  passer 
dans  les  cœurs  l'énergie  qui  anime  le  sien  : 
ce  n'est  plus  un  prêtre  qui  parle,  c'est  un 
héros  qui  persuade,  qui  en  traîne.  On  se 
forme  un  corps  de  troupes,  on  le  suit,  on 
avance;  les  fuyards  qu'il  rencontre  se  reu- 
nissent à  lui;  ces  Péruviens  si  doux,  si  ti- 
mides, se  croient  devenus  soldats  en   le- 
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coûtant.  Sa  confiance,  sa  tranquillité  ras- 
surent les  femmes,  les  enfans,  les  vieillards  ; 
le  tumulte  cesse,  l'ordre  renaît;  on  passe 
le  reste  de  la  nuit  à  parcourir,  à  fouiller  le 
bois,  la  plaine,  les  rochers,  aucun  réduit 
n'échappe  à  la  vigilance  de  Yilluma  :  il  est 
convaincu  enlin  qu'il  n'est  pas  entré  de  nou- 
veaux ennemis  dans  le  vallon. 

Il  remonte  à  la  source  des  craintes  chi- 
mériques qui  ont  abusé  tout  un  peuple.  Les 
Incas  accusent  deux  prêtresses  qu'ils  ne 
peuvent  nommer  :  Yilluma  court  précipi- 
tamment au  lieu  où  il  avait  laissé  Théodore 
et  Azili,  il  ne  trouve  que  leurs  liens. 

11  ju^ea  qu'on  avait  répandu  cette  fausse 
alarme  pour  faciliter  la  fuite  des  deux  cap- 
tifs. Dans  un  temps  plus  calme,  il  eût  peut- 
être  recherché  les  coupables,  mais  de  plus 
grands  intérêts  l'occupaient  en  ce  moment  : 
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il  était  question  du  salut  de  tous,  et  non 
de  sacrifier  à  de  vains  préjugés  deux  filles 
innocentes  ou  criminelles.  Il  prévoyait  qu'à 
l'aspect  des  habits  d'Azili ,  éelatans  d'or  et 
d'argent,  les  Espagnols  devineraient  les  ri- 
chesses que  recelait  Cayambur,  et  qu'ils  fe- 
raient tout  pour  les  conquérir.  Il  comptait 
peu  sur  le  courage  du  plus  grand  nombre 
des  Péruviens  :  il  jugea  que  l'unique  moyen 
de  les  soustraire  à  la  férocité  de  leurs  en- 
nemis, était  d'abandonner  sans  retour  cette 
idée  si  douce  d'habiter  encore  la  plaine  de 
Ouito,  ce  berceau  de  leurs  pères.  Il  as- 
semble les  chefs  qui  commandaient  sous 
lui:  «  Prenez,  leur  dit-il,  les  Péruviens 
qui  sont  sous  vos  ordres;  qu'on  détache 
des  roches  entières  de  la  montagne,  qu'on 
les  roule  vers  le  souterrain,  qu'elles  s  y  en- 
foncent, qu'elles  s'y  entassent,  nous  n'ai 
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plus  d'autre  espoir,  nous  et  nos  descendans, 
que  de  vivre  et  de  mourir  ici  ». 

Les  Espagnols  qui  avaient  suivi  les  traces 
de  Théodore,  avaient  inutilement  attendu 
pendant  une  partie  de  la  journée,  qu'il 
vint  se  livrer  à  eux.  Trois  des  leurs,  plus 
impatiens  ou  plus  hardis  que  les  autres, 
s'étaient  hasardés  à  entrer  dans  la  caverne; 
ils  allèrent  même  assez  loin,  et  ils  conser- 
vèrent ce  sang-froid  si  nécessaire  pour  bien 
observer.  Théodore,  qui  ne  se  trouvait  pas, 
un  vent  frais  qui  siffla  devant  eux  dans  les 
détours  du  souterrain,  les  convainquirent 
qu'il  y  avait  une  autre  issue.  Où  conduisait 
elle?  11  n'était  pas  probable  que  ce  lût  à  des 
lieux  habités  :  la  terre  qu'ils  foulaient  ha- 
bituellement,  avait  fourni  des  monceaux 
d'or;  celle  qu'ils  pouvaient  découvrir,  ren- 
ie! nierait  peut-être  quelque  mine  nouvelle 
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qui  les  enrichirait  à  jamais.  Ils  ne  crureol 
pas  devoir  s'exposer  en  aussi  petit  nombre, 
à  tenter  d'y  pénétrer;  ils  retournèrent  Mi- 
leurs  compagnons,  dont  le  secours  leur  était 
nécessaire,  et  ils  déclarèrent  ce  qu'ils  avaient 
conjecturé. 

Deux  partis  se  présentèrent  à  l'instant  à 
leur  imagination  :  le  premier,  qu'ils  de- 
vaient préférer,  était  de  travailler  pour  leurs 
propres  intérêts,  et  de  partager  l'or  entre 
eux,  s'il  s'en  trouvait  dans  l'intérieur  du 
mont.  Mais  ce  parti  entraînait  des  inconvé- 
niens  qui  ne  lenr  échappèrent  point  :  la  dif- 
ficulté de  se  dérober  souvent  de  leur  citadelle, 
sans  être  remarqués,  Ja  possibilité  d'être 
suivis,  découverts  et  punis  avec  la  dernière 
rigueur,  les  firent  renoncer  à  ce  dessein. 
Le  second  parti,  moins  avantageux,  mais 
plus  sur,  était  de  s<>  taire  auprès  de  leur 
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commandant  un  mérite  de  leur  fidélité;  de 
lui  déclarer  ce  qu'ils  avaient  vu ,  et  d'at- 
tendre de  lui,  si  le  succès  répondait  à  leurs 
espérances,  un  avancement  et  des  récom- 
penses pécuniaires  qui ,  d'après  l'usage,  se- 
raient en  proportion  des  richesses  qu'on 
aurait  découvertes.  Ce  fut  à  quoi  ils  se  dé- 
terminèrent unanimement  :  ils  détachèrent 
une  partie  des  leurs  pour  se  rendre  à  la 
forteresse;  les  autres  demeurèrent  à  l'en- 
trée de  la  caverne. 

Théodore  et  Azili  avançaient  péniblement. 
Théodore  marchait  devant  la  jeune  vierge; 
une  de  ses  mains  tenait  celle  d'Azili , 
son  second  bras,  étendu,  cherchait  les 
pointes  de  roches  qui  saillaient  de  toutes 
parts,  et  en  garantissait  son  amante.  Qui 
ne  croirait  qu'une  lille  élevée  et  nourrie 
dans  l'abondance,  respectée  et  chérie,  re- 
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nonçant  à  ces  avantages,  passant  lout-a- 
coup  à  des  mœurs  étrangères,  pouvant 
craindre  l'abandon,  la  misère  et  le  mépris, 
y  arrivant  peut-être  par  un  chemin  fait  pour 
glacer  l'homme  le  plus  ferme;  qui  ne  croi- 
rait cette  fille  en  proie  à  des  réflexions  si- 
nistres, que  chaque  instant  devait  rendre 
plus  douloureuses?  Rien  de  tout  cela  ne  se 
présente  à  son  esprit.  Elle  sent,  elle  presse 
la  main  de  Théodore;  dans  les  endroits  dif- 
liciles,  elle  est  penchée  sur  lui;  quelquefois, 
mais  par  hasard,  leurs  lèvres  se  rencon- 
trent; presque  toujours  leurs  haleines  se 
confondent  :  c'est  là  le  souverain  bon- 
heur. Azili  n'en  connaît,  n'en  soupçonne 
pas  d'autre;  loin  d'elle  toute  idée  d'in- 
fortune, il  n'en  est  pas  pour  qui  sait  bien 
ai  nier. 
Théodore,  avec  plus  d  <  \pi-i  ieoos,  devait 


142  THEODORE 

être  plus  prévoyant.  Il  ne  se  dissimulait  pas 
les  risques  qu'il  y  avait  encore  à  courir.  Il 
tenait  Azili  derrière  lui,  pour  s'offrir  le  pre- 
mier aux  coups,  si  les  Espagnols  étaient  en- 
core sur  la  plate-forme  ;  et  il  se  flattait  de 
pouvoir,  avant  de  succomber,  recommander 
au  moins  Azili  à  leur  clémence.  Quelque- 
fois il  espérait  que,  fatigués  de  l'inutilité  de 
leurs  recherches ,  ils  seraient  retournés  à 
leur  poste  :  qu'Azili  descendrait  sans  peine 
par  la  route  qu'ils  avaient  trouvée,  et  que 
son  secours  lui  rendrait  plus  facile;  qu'il 
éviterait  aisément  des  forts  dont  il  connais- 
sait maintenant  la  situation  ;  qu'il  arriverait 
à  Lima  avec  sa  compagne,  et  qu'ils  ob- 
tiendraient du  vice-roi  des  secours  que  sa 
bienveillance  passée  semblait  leur  assurer 
encore.  Quelquefois  aussi  ces  espérances  lui 
paraissait  autant  d'illusions:  il  s'y  attachait 


OU   LES  PÉRUVIENS.  143 

cependant,  c'était  le  seul  moyen  de  soutenir 
son  courage. 

Déjà  l'obscurité  devient  moins  profonde; 
bientôt  Azili  et  Théodore  peuvent  se  voir 
et  se  sourire;  la  sortie  du  souterrain  n'est 
qu'à  vingt  pas  d'eux.  Théodore  s'arrête,  il 
écoute,  il  regarde  ,  il  ne  voit ,  il  n'entend 
rien  :  les  Espagnols,  couchés  sous  des  ar- 
bustes, reposaient  avec  une  sécurité  qu'ins- 
pirent le  nombre  et  la  force;  leurs  armes 
étaient  dispersées  dans  les  environs.  Théo- 
dore rassuré,  sort  de   la  caverne  avec  son 

Azili Il  trébuche,  il  chancelle:    ses 

pieds  ont  foulé  un  soldat  espagnol  qui  s'é- 
veille  en  appelant  ses  camarades.  Ceux-ci 

se  lèvent  aussitôt,  ils aperçoivetot  Azili 

-  11  y  a  de  l'or!  s'écrienl-ils  à-la-fois.  » 

Us  cherchent  leurs  fusils  :  Théodore  veut 
leur    parler,    on    ne   lui  en   donne  pas  le 
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temps;  celui  qu'il  a  trouvé  sous  ses  pas 
lui  voit  une  arme,  et  l'attaque,  le  sabre  à  la 
main.  Théodore  le  renverse  d'un  coup  de 
hache,  et  saisit  son  coutelas.  Azili  terri- 
fiée, fait  un  effort  sur  elle-même,  elle  tire 
son  amant  après  elle  ,  elle  le  pousse 
dans  la  caverne,  elle  y  rentre  après  lui  ;  il 
était  temps  :  les  Espagnols  ,  furieux  de  la 
perte  de  leur  camarade,  ou  cherchant  sim- 
plement un  prétexte  pour  se  défaire  d'un 
homme  dont  la  garde  retarderait  l'exécution 
de  leurs  avides  projets,  les  Espagnols  font 
une  décharge  sur  l'ouverture  du  souter- 
rain.... Une  roche  couvrait  heureusement 
le  couple  infortuné.  Azili,  plus  alarmée  en- 
core, serre  le  bras  de  Théodore,  elle  l'en- 
traîne, le  conduit  à  son  tour.  «  Suis-moi  , 
lui  dit-elle,  je  t'en  conjure;  tu  vas  périr,  et 
lu  ne  me  sauveras  pas.   Le  secret  de  mon 
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pays  est  découvert  ,  viens  le  protéger  , 
le  défendre  ;  faisons  rougir  les  Péru- 
viens d'un  arrêt  injuste;  désarmons  -  les 
à  force  de  grandeur.  Tu  connais  à  pré- 
sent les  sinuosités  de  cette  caverne  ,  nous 
gagnerons  les  Espagnols  de  vitesse,  on  aura 
le  temps  de  se  concerter.  »  Théodore  voyait 
la  mort  des  deux  cotés;  il  espérait  plus, 
pour  Azili  ,  des  Espagnols  que  des  Péru- 
viens ;  il  résistait.  «  Je  t'ai  immolé  mon 
honneur  et  ma  vie,  reprit-elle,  tu  me  sacri- 
fieras ton  ressentiment.  —  Je  n'en  ai  plus, 
mon  Azili.  —  Hé  bien!  choisis  entre  le  sa- 
lut de  Cayambur  et  la  mort  obscure  que  te 
réservent  les  Espagnols;  abandonne  au  fer 
meurtrier  le  sein  d'une  vierge  qui  t'adore, 
ou  justifie  ce  qu'elle  a  fait  pour  toi.  —  Tu 
Je  veux ,  et  tu   crains  que  je  balance  î  Les 
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Péruviens  ont  été  injustes,  ils  seront  in- 
grats, peut-être;  n'importe,  je  les  servirai: 
ta  patrie  est  la  mienne,  je  n'en  veux  plus 
connaître  d'autre.  —  Tu  n'étais  que  son 
amant,  tu  seras  mon  héros,  noire  dieu  tu- 
télaire,  notre  libérateur.  » 

Des  coups  de  feu  qui  résonnent  de  loin  en 
loin  dans  la  partie  inférieure  du  souterrain , 
leur  annoncent  qu'on  les  suit;  ils  se  hâtent, 
ils  avancent  :  insensiblement  le  bruit  de 
i'expîosion  semble  s'éloigner  d'eux,  ils  sont 
certains  de  rentrer  à  Cayambur  avant  les 
Espagnols. 

Ceux-ci  avaient  reçu  de  la  forteresse  un 
second  détachement,  au  moment  même  où 
Théodore  et  Azili  s'étaient  jetés  de  nouveau 
dans  le  passage.  Le  commandant  ,  après 
avoir  entendu  ceux  qui  lui  étaient  députés, 
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avait  aussitôt  détaché  vingt  hommes  armés, 
chargés  de  provisions,  munis  de  flambeaux 
et  d'inslrumens  propres  à  élargir  le  sou- 
terrain et  à  fouiller  la  terre.  Il  avait  expé- 
dié un  courrier  à  Quito,  avec  un  paquet 
qui  rendait  compte  au  gouverneur,  d'une 
tentative  dont  il  n'attendait  pas  le  moindre 
succès.  Mais  quel  est  l'ollicier  qui  ne  soit 
jaloux  de  prouver  à  ses  chefs  son  zèle  pour 
l'agrandissement  ou  la  splendeur  de  sa  mo- 
narchie? 

Ces  vingt  soldats  apprirent  des  dix  autres 
qu'une  Péruvienne,  couverte  d'or,  avait  paru 
un  instant  sur  la  plaie-forme  qu'ils  occu- 
paient. 11  n'était  plus  douteux  que  l'inté- 
rieur du  mont  ne  fût  habite,  et  ie  luxe  de  la 
prêtresse  annonçait  l'existence  des  arts,  cl 
par  conséquent  une  population  nombreuse. 
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Les  Espagnols  n'étaient  que  trente,  et  la 
prudence  leur  défendait  d'attaquer  des 
hommes  que  l'esclavage  n'avait  pas  dégradés 
comme  les  Péruviens  de  la  plaine.  Il  était 
naturel  d'envoyer  une  seconde  députation 
au  commandant  du  fort,  et  de  l'engager  à 
faire  venir  de  Quito  un  corps  assez  considé- 
rable pour  faire  ,  sur  les  côtes  de  lu  ca- 
verne, des  excavations  qui  permissent  d'a- 
vancer en  colonne,  et  de  traîner  de  l'artil- 
lerie :  c'était  l'avis  du  grand  nombre;  mais 
un  Espagnol,  plus  entreprenant  que  ses  ca- 
marades, représenta  qu'il  serait  absurde  de 
laisser  à  leur  commandant  la  gloire  et  les 
récompenses  d'une  expédition  qui  pouvait 
les  enrichir  et  les  immortaliser  tous:  il  rap- 
pela que  Pizare,  avec  une  poignée  de  sol- 
dats, avait  détruit  l'empire  du  Pérou;  que 
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la  circonférence  même  du  mont  n'annon- 
çait qu'une  faible  peuplade,  que  trente  Es- 
pagnols déterminés  devaient  effrayer  d'a- 
bord par  les  armes,  exterminer  ou  sou- 
mettre ensuite.  Il  ajouta  que  les  Péruviens 
avaient,  à  la  vérité,  un  Européen  parmi 
eux,  mais  que  cet  homme  ne  pouvait  leur 
donner  en  un  jour  la  discipline  et  le  cou- 
rage. 11  flattait  deux  passions  toutes  puis- 
santes sur  le  vulgaire,  l'ambition  et  l'ava- 
rice: il  fut  écouté,  son  sentiment  prévalut, 
et  les  trente  Espagnols  entrèrent  dans  iesou- 
terrain,  disposés  à  segorger  de  sang  et  d'or. 
Cependant  les  Péruviens,  animés  par  le 
discours  et  l'exemple  du  grand-prètre,  dont 
les  craintes  n'étaient  que  trop  fondées,  les 
Péruviens  arrachaient  de  la  terre  les  quar- 
tiers de  roche  qui ,  du  temps  de  Capana , 
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avaient  comblé  l'ouverture  de  la  caverne 
Ce  travail,  moins  dur  que  celui  qu'avait 
ordonné  Villuma,  n'était  pourtant  pas  sans 
difficultés  :  il  était  peu  avancé  quand  Théo- 
dore et  Alizi  reparurent  dans  Cayambur. 

Le  premier  qui  les  aperçoit ,  est  le  pon- 
tife, dont  la  sollicitude  paternelle  embrasse 
tous  les  objets  à  la  fois.  Le  fer  brille  dans 
la  main  de  Théodore,  et  n'intimide  pas  le 
héros  péruvien.  «  —  Suivez-moi,  s'écrie-t- 
il  en  s'adressant  aux  Incas;  je  me  perds, 
mais  je  vous  donne  les  moyens  de  l'immo- 
ler  suivez-moi,  je  me  précipite  sur  son 

arme.  —  Arrête,  lui  dit  tranquillement 
Théodore,  tu  m'as  proscrit,  et  je  viens  te 
défendre  :  j'ai  juré  par  Las-Casas,  et  je 
tiendrai  mon  serment.  »  Les  Péruviens, 
Villuma,  étonnés,    interdits,  écoutent  le 
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récit  du  jeune  homme.  Ce  n'est  plus  un 
malheureux  obscur  qu'on  peut  sacrifier  sans 
regrets,  c'est  le  vengeur  du  Pérou  qu'on 
admire,  qu'on  caresse,  à  qui  on  cherche  à 
faire  oublier  les  outrages  qu'il  a  reçus,  dont 
on  est  prêt  enfin  à  embrasser  les  genoux. 
«  —  Hâtez-vous,  leur  dit  Théodore,  ils  vont 
entrer  dans  ce  vallon.  Ils  sont  en  petit  nom- 
bre, on  peut  les  vaincre,  mais  il  Tant  oser 
les  combattre.  Péruviennes,  je  vous  confie, 
je  vous  recommande  Azili.  Si  je  meurs  en 
combattant  pour  vous,  que  sa  vie  soit  au 
moins  le  prix  de  mon  sacrifice.  —  Braw 
jeune  homme,  reprend  Villuma,  toi  que 
j'ai  méconnu,  tu  forces  mon  estime  et  mon 
admiration.  Je  n'ai  que  du  courage;  tu 
guideras  mon  inexpérience,  tu  m'appren- 
dras à  tinncre,  comme  tu  m'apprends  à 
pardonner.  » 
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Théodore  fait  ses  dispositions,  et  elles 
sont  rapides  comme  les  momens  dont  il 
peut  disposer.  Il  ordonne  qu'on  se  retire 
dans  l'intérieur,  et  qu'on  laisse  pénétrer 
les  Espagnols.  Il  prend  cent  des  braves  qui 
voulaient  mourir,  la  nuit  précédente,  avant 
de  voir  massacrer  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  il  se  charge  d'engager  le  combat ,  à 
leur  tète.  Il  place  Villuma,  avec  ce  qui  res- 
tait de  Péruviens  déterminés ,  dans  un 
champ  de  maïs  voisin  de  la  caverne;  il  les 
y  cache,  et  leur  recommande  de  ne  se  mon- 
trer que  quand  ils  entendront  le  bruit  des 
armes:  «  — Alors,  leur  dit-il,  vous  atta- 
querez les  Espagnols  par  derrière,  et  vous 
leur  couperez  la  retraite  :  de  la  résolution, 
et  je  réponds  de  la  victoire.  » 

Il  n'ignorait  pas  combien  il  était  facile 
de  défendre  la  sortie  du  souterrain;  mais 
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plus  la  défense  des  Péruviens  eût  été  opi- 
niâtre, et  plus  ils  eussent  couru  de  dangers. 
On  n'eût  pas  manqué  d'envoyer  contre  eux 
des  forces  considérables  ;  il  eût  été  impos- 
sible de  résister  à  des  ennemis  familiers 
avec  le  jeu  des  mines  :  il  fallait  donc  attirer 
ceux-ci  dans  le  vallon,  empêcher  qu'il  en 
échappât  aucun  ,  et  laisser  croire  aux  leurs 
qu'ils  étaient  péris  par  accident  ou  de  mi- 
sère. 

Les  Péruviens  ignoraient  l'art  funeste 
de  la  guerre;  ils  n'en  sentirent  pas  moins 
l'avantage  de  l'ordre  de  bataille  arrête  par 
Théodore  :  leur  contianceen  lui  fut  aveugle, 
et  ils  lui  obéirent  sans  réserve. 

Les  Espagnols  étaient  parvenus  à  l'ou- 
verture du  souterrain;  la  beauté  du  pays 
les  frappa,  la  solitude  qui  paraissait  régner 
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autour  d'eux,  les  enhardit  :  ils  avancent. 
La  terre  qu'on  venait  de  fouiller,  renferme 
des  parcelles  d'or;  les  têtes  s'enflamment, 
les  difficultés  disparaissent  :  chacun  d'eux 
se  croît  un  Pizare.  Ils  se  forment  en  corps 
de  bataille,  ils  se  serrent  :  le  fusil  haut  et 
le  doigt  sur  la  détente,  ils  marchent  vers 
les  premières  habitations. 

Théodore  avait  jugé  que  la  fermeté  des 
Péruviens  se  dissiperait  bientôt  s'il  les  lais- 
sait long-temps  exposés  au  feu.  Il  les  avait 
rangés  derrière  un  bâtiment;  il  soutenait 
leur  énergie  par  des  discours  pleins  de  feu  , 
et  il  attendait,  pour  attaquer,  que  l'ennemi 
fût  assez  près  pour  n'avoir  pas  le  temps  de 
recharger  ses  armes. 

Les  Espagnols,  étonnés  de  ne  voir  pa- 
raître personne,  crurent  enfin  qu'ils  avaient 
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été  découverts  à  leur  lour,  et  ils  craignirent 
que  ce  profond  silence  ne  couvrît  quelque 
piège.  Ils  tinrent  entre  eux  une  espèce  de 
conseil  de  guerre,  et  ils  se  décidèrent  à 
rétrograder,  à  se  retrancher,  s'il  était  pos- 
sible, et  à  se  ménager,  avec  prudence,  la 
connaissance  du  pays.  Théodore,  dont  ils 
n'étaient  qu'à  trente  pas,  les  observait;  il 
pénétra  un  projet  qui  ailail  déjouer  son 
plan  :  il  parut  avec  les  siens,  et  chargea 
brusquement  les  Espagnols,  qui  avaient 
quitté  leurs  rangs  pour  délibérer.  Us  les  re- 
prirent à  l'instant,  et  firent  feu  sur  les  IV- 
ru\iens;  mais  le  mouvement  s'opéra 
tant  de  précipitation,  que  très-peu  de  coups 
portèrent.  Théodore  s'élança,  le  sabre  à  la 
main;  ses  braves  volèrent  sur  ses  pas,  on 
se  joignit,  on  s'attaqua  corps  à  corps.  Si  le 
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feu  de  l'ennemi  n'était  plus  à  craindre,  la 
baïonnette,  toujours  redoutable,  fit  d'abord 
un  ravage  affreux  :  quelques  Espagnols 
avaient  péri,  mais  les  autres  se  battaient  en 
déterminés.  Les  Péruviens,  effrayés  des 
flots  de  sang  qui  coulaient,  se  débandèrent 
en  décochant  des  flèches  qui  n'arrêtèrent 
ni  la  marche,  ni  les  progrès  de  leurs  ad- 
versaires. Théodore  fit  de  vains  efforts  pour 
les  rallier;  il  désespéra  de  sa  fortune,  et 
voulant  terminer  cette  suite  de  malheurs, 
il  se  jeta,  tête  baissée,  au  milieu  des  Es- 
pagnols :  c'en  était  fait  de  lui ,  si  Villuma 
n'eût  attaqué  avec  impétuosité.  Les  enne- 
mis épouvantés  ne  surent  de  quel  côté  faire 
face  :  ceux  qu'ils  avaient  mis  en  déroute 
revinrent  à  la  charge  avec  une  nouvelle  fu- 
reur;   les  Espagnols,    presque  de    toutes 
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parts,  succombent  sous  le  nombre;  on  ne 
fait  quartier  à  personne,  et  tous  meurent 
comme  auraient  dû  périr  les  soldats  de  Cor- 
tez  et  de  Pizare. 

Cet  avantage  sur  ces  Européens  jusqu'alors 
réputés  invincibles  ,  éleva  à  ses  propres 
veux  un  peuple  qui  se  considéra  comme  le 
vengeur  de  ses  ancêtres.  Il  chérit,  il  révéra 
Théodore  ,  qui  avait  dirigé  ses  premiers  ex- 
ploits ;  c'était  un  second  Las-Casas,  c'était 
un  dieu  descendu  parmi  eux  pour  le  salut 
de  Cayambur.  On  le  mit  sur  un  palanquin 
couvert  d'un  drap  d'or;  des  prêtres  le  por- 
tèrent sur  leurs  épaules  :  le  peuple  le  sui- 
vait en  le  comblant  de  bénédictions.  Azili. 
les  vierges  ,  les  épouses  sortirent  du  temple, 
où  elles  imploraient  la  protection  de  leur 
dieu  ;    elles  accourent  au-devant  du  vain- 
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queur  des  Espagnols;  elles  sèment  des  fleurs, 
elles  brûlent  des  parfums  devant  lui.  Azili, 
fière  de  son  amant,  marchait  à  côté  du  pa- 
lanquin ;  Théodore  la  regardait  tendrement, 
et  semblait  lui  dire  :  c'est  pour  toi  que  j'ai 
vaincu.  L'œil  touchant  d'Azili  semblait  ré- 
pondre :  je  serai  ta  récompense.  On  porte 
le  héros  dans  le  sanctuaire ,  on  le  place  à 
côté  de  la  statue  de  Las-Casas  ,  et  le  nom  de 
Théodore  est  consacré  avec  celui  du  ver- 
tueux apôtre  de  l'Inde. 

Ces  honneurs extraordinairesannonçaient 
une  exaltation  qui  ne  pouvait  manquer  d'a- 
mener des  réflexions  sur  le  passé.  On  se 
rappela  avec  quelle  chaleur  Villuma  avait 
poursuivi  l'homme  à  qui  on  devait  tout; 
des  esprits  remuans  murmurèrent  haute- 
ment contre  le  grand-prètre  :  les  uns  at- 
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tribuaient  à  une  cruauté  réfléchie  les  me- 
sures qu'avait  ordonnées  sa  prudence  ; 
d'autres  l'accusaient  d'avoir  voulu  perdre 
un  héros  dont  il  avait  démêlé  les  qualités 
brillantes  ,  et  qui  alarmait  son  ambition  ; 
le  plus  grand  nombre  lui  reprochait  d  avoir 
surpris  aux  Péruviens  une  sentence  de  mort 
qui  les  déshonorait.  Quand  le  peuple  a  fran- 
chi la  ligne  qui  le  sépare  de  l'insubordina- 
tion et  de  la  licence,  il  recule,  au  gré  de 
ses  passions  ,  les  bornes  établies  par  le  con- 
trat social.  On  ne  proposait  pas  moins  <ju< 
de  proscrire  Villuma  à  son  tour;  les  plus 
modérés  voulaient  qu'on  séparât  le  sacer- 
doce de  l'empire  ,  et  que  l'autorité  fût  coa- 
ûée  à  Théodore. 

Villuma   informe  de  ce  qui    se  trimait 
contre  lui ,  se  flatta  que  sa  présence  en  im- 
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poserait  encore.  Il  parut  au  milieu  des  fac- 
tieux; il  parla  avec  cette  dignité,  ce  calme 
qui  ne  l'abandonnait  jamais.  On  lui  répon- 
dit par  des  imprécations  :  les  plus  animés 
portèrent  la  main  sur  lui  ;  on  lui  arracha  sa 
couronne  et  les  autres  attributs  de  la 
royauté. 

Théodore  était  auprès  d'Azili,  il  oubliait 
ses  lauriers ,  effacés  par  la  beauté  et  les 
grâces;  il  apprend  quel  danger  menace 
Villuma,  il  va  se  présenter  au  peuple.  La 
foule  s'ouvre  devant  lui,  il  entre  dans  l'en- 
ceinte, il  voit  le  pontife  disgracié,  et  grand 
encore  de  sa  propre  grandeur  ;  il  veut  percer 
jusqu'à  lui.  Un  Péruvien  l'arrête,  et,  le  ge- 
nou en  terre,  lui  offre  le  diadème.  «  Jeune 
héros,  lui  dit-il,  reçois  l' hommage  de  tout 
un  peuple   :   puisse  sa  reconnaissance   te 
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faire  oublier  qu'il  fut  injuste  envers  toi!  » 
Villuma  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  re- 
fuser un  trône  et  l'occasion  de  se  venger 
d'un  ennemi  capital;  il  sent  l'étendue  de 
son  malheur ,  et  il  ose  braver  son  fortuné 
rival  :  «  Ne  crois  pas,  lui  dit-il,  que  je  m'a- 
baisse à  te  demander  grâce  ;  ne  crains  pas 
même  que  j'essaie  de  ramener  à  moi  un 
peuple,  un  peuple  qui  ne  mérite  que  mon 
indignation  et  mon  plus  profond  mépris. 
Mon  sort  est  dans  tes  mains,  voyons  com- 
ment tu  sais  user  de  la  fortune.  Je  vais  te 
l'apprendre,  répond  Théodore  en  prenant 
la  couronne  des  mains  du  Péruvien  :  tu 
chéris  ton  peuple,  tu  as  craint  pour  sa  sû- 
reté, tu  lui  sacrifiais  un  homme  qui  devait 
te  paraître  suspect;  lu  sais  gouverner,  ta 

sais  combattre,  et  je  sais  te  respecter.  » 

i.  7. 
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Théodore  remet  la  couronne  sur  la  tête  de 
Villuma  ;  on  s'étonne,  on  s'écrie «  Peu- 
ple, reprend  le  jeune  homme,  voilà  votre 
pontife  et  votre  roi  :  loin  de  lui  ravir  son 
autorité,  je  prétends  la  défendre.  Que  dis- 
je  ?  vous  ne  me  contraindrez  pas  à  m'armer 
contre  mes  amis ,  ou  à  me  déshonorer  par 
une  lâche  usurpation.  Vous  réparerez  un 
moment  d'erreur  ,  et  vous  mériterez  le  par 
don  que  Villuma  ne  refusera  pas  à  mes 
prières.  »  Un  silence  profond  règne  dans 
l'assemblée  ;  le  modeste  refus  de  Théodore 
éclaire  les  esprits ,  que  gagne  sa  générosité  ; 
confus  ,  humilié,  on  se  sépare,  on  se  dis- 
perse; il  ne  reste  que  le  souvenir  d'un 
orage  qui  menaçait  de  tout  engloutir. 

La  nécessité  rapproche  les  hommes   en 
apparence  les  plus   éloignes.   Villuma  est 
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dans  les  bras  de  Théodore,  il  le  presse  con- 
tre son  sein  :  «  De  tels  procédés,  lai  dit-il , 
ne  m'humilient  point;  je  me  sens  assez 
grand  pour  vous  devoir  tout.  Oui,  vous  se- 
rez mon  ami,  mon  conseil  et  ma  force; 
vous  m'aiderez  à  porter  le  fardeau  de 
l'état.  » 

Il  ne  suffisait  pas  d'avoir  détruit  les  Es- 
pagnols,  il  fallait  que  ceux  qui  étaient  res- 
tés dans  le  fort ,  ne  pussent  éclaircir  les 
soupçons  que  devait  faire  naître  la  longue 
absence  de  leurs  camarades.  Si  on  se  bor- 
nait à  fermer  l'ouverture  supérieure  de  la 
caverne,  ils  ne  manqueraient  pas  de  la 
rouvrir  à  force  de  poudre  :  Théodore  ima- 
gina de  leur  dérober  l'entrée  inférieure,  que 
personne  ne  pourrait  plus  leur  indiquer. 
Des  pierres  couvertes    de  mousse   furent 
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poussées  au  dehors;  les  intervalles  furent 
remplis  d'une  terre  à  laquelle  le  soleil  donna 
bientôt  une  apparence  de  vétusté  :  le  tout 
fut  tellement  lié  avec  le  corps  de  la  monta- 
gne ,  que  le  rapport  fait  au  commandant  ne 
devait  paraître  qu'une  fable. 

Il  ne  restait  qu'à  prononcer  sur  le  sort 
d'Azili  :  sans  doute ,  on  n'en  voulait  plus  à 
sa  vie;  mais  elle  prétendait  au  bonheur. 
Villuma  la  favorisait ,  Théodore  pouvait  tout 
sur  le  peuple  ;  pour  prix  de  ses  services,  il 
demanda  sa  main  :  «  Votre  dieu  ne  veut 
être  servi  que  par  des  cœurs  libres ,  dit-il, 
le  sien  ne  l'est  pas,  les  autels  la  repous- 
sent ;  rendez-la  à  sa  mère  et  à  son  amant  : 
alors  vous  serez  quittes  envers  moi ,  et 
je  resterai  parmi  vous.  J'adopterai  vos 
mœurs,  je  me  soumettrai  à  vos  usages;  ce 
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sont  ceux  d'Azili ,  elle  me  les  rendra 
chers.  » 

Cette  proposition  attaquait  directement 
le  culte;  on  n'osait  ni  la  combattre,  ni  s'y 
rendre.  Yilluma  concilia  tout  :  il  proposa 
qu'on  ne  pût  à  l'avenir  se  vouer  aux  autels 
qu'à  cet  âge  où  l'on  voit  clair  dans  son  cœur, 
et  que  celles  qu'avait  abusées  un  zèle  pré- 
maturé ,  rentrassent  dès  ce  moment  dans 
la  société.  Cette  loi  fut  unanimement  ad- 
mise; Théodore  et  Azili  jurèrent  de  s'ai- 
mer toujours,  et  furent  fidèles  à  ce  ser- 
ment. 

Ah  ça  !  monsieur  l'auteur,  puisque  Théo- 
dore est  resté  enfermé  là-dedans  avec  son 
Azili,  dites-moi  un  peu  comment  vous  avez 
su  tout  cela?  —  Comment  je  l'ai  su  ,  mon- 
sieur le  lecteur  ? Ma  foi ,  je  crois  que  je 
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l'ai  rêvé;  je  rêve  aussi,  je  crois,  que  j'ai 
fait  de  ce  conte  un  drame  que  mon  ami 
Bruni  a  mis  en  musique,  et  que  mes  amis 
du  théâtre  Feydeau  joueront  incessamment. 


FIN    DE    THÉODORE, 
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ou 
LA    PRESCIENCE. 


JLj  AVEMr,  est  au  présent  un  peu  moins 
que  le  passe  ,  qui  laisse  au  moins  des 
souvenirs.  Cependant  ,  pour  bien  des 
gens  j  cet  avenir  est  la  région  des  illu- 
sions et  de  l'espérance  :  et  à  mesure 
qu'une  minute  succède  à  une  autre , 
ces  gens  à  chimères  reculent  les  bornes 
de  ce  pays  3  enfaut  de  l'imagina  lion. 
Ils  meurent  à  cent  ans .  ayant  toujours 
l'avenir  devant  eux  ,  regrettant  le 
passé,  et  se  plaignant  du  présent  dont 
ils  n'ont  pas  su  jouir. 
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«  Si  j'avais  lu  dans  l'avenir  ,  me  di- 
i>  sait  un  homme  .  je  n'aurais  pas  épousé 
x>  ma  femme.  —  Pourquoi  cela  ?  — 
s>  Parce  qu'elle  me  fait  cocu.  —  Une 
s>  autre  vous  eût  fait  cocu  comme  elle. 
»  —  Bail  !  —  Vous  n'êtes  pas  beau , 
»  vous  n'êtes  pas  aimable,  vous  êtes 
»  exigeant  ,  brutal  ,  violent  ;  malgré 
»  tout  cela  vous  avez  voulu  une  jolie 
v  femme .  et  avec  tout  cela  on  doit  être 
s>  cocu.  Vous  l'avez  été  long-temps 
»  sans  vous  en  douter,  et  vous  étiez 
?>  aussi  heureux  qu'on  peut  l'être  avec 
s>  votre  caractère  :  la  prescience  ,  au 
»  contraire,  vous  eût  tourmenté  long- 
»  temps  d'avance.  Pour  prévenir  un 
?  mal  dont  personne  nest  mort ,  vous 
p  vous  fussiez  livré  à  des  excès  5  vous 
&  eussiez    poignardé    ou     empoisonné 
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»  votre   femme ,    et  c'eût    été  un   mal 

»  réel  :  on   vous  eût    pendu   pour   vous 

»  apprendre  qu'il  ne  faut  pas  tuer  une 

»  jeune  femme  qui  est  tentée  de  pren- 

»  dre   ailleurs  ce  qu'elle  ne  trouve  pas 

»  chez  elle.  Changez  de  manière  d'être  ; 

»  devenez  doux,    attentif,   prévenant; 

s>  ramenez    votre    femme  3    oubliez    le 

»  passé ,    jouissez  du  présent  et  laissez 

»  arriver  fa  venir.  » 


» 


Ah  !  si  j'avais  connu  l'avenir ,  me 
disait  un  autre,  j'aurais  empêché  hier 
y  mon  père  de  sortir  de  chez  lui  $  il 
»  n'eut  pas  été  tué  par  une  tuile  qui 
»  lui  est  tombée  sur  la  tête.  »  Le  len- 
demain mon  homme  est  mort  subi- 
tement ,  événement  que  la  prescience 
n'eût  pas  empêché  \  mais  elle  eût  em> 
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pêche  le  défunt  de  jouir  de  la  vie  jus- 
qu'au dernier  moment. 

Un  troisième  me  disait....  Si  je  vous 
disais  tout  ce  qu'on  m'a  dit ,  je  ne  fini- 
rais pas  de  dire.  Les  hom.jes  sont  des 
animaux  bien  bizarres }  ils  passent  les 
deux  tiers  de  leur  vie  à  faire  des  songes, 
et  l'autre  tiers  à  bâiller  à  côté  des  jouis- 
sances qui  s'offrent  continuellement 
à  eux. 

Monsieur  de  Kinglin  était  très- 
homme  sous  ce  rapport-là.  Vous  n'a- 
vez pas  connu  monsieur  de  Kinglin  } 
je  vais  vous  le  faire  connaître.  C'était 
un  gentihomme  bas-breton  ,  qui  cul- 
tivait de  son  mieux  quelques  arpens  , 
dont  il  n'était  pas  même  propriétaire  } 
qui   traçait    fièrement    sou    sillon ,  son 
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e'pée  accrochée  au  manche  de  sa  char- 
rue ;  qui  figurait  aux  Etats  de  Bretagne 
en  sarrau  de  toile  et  en  sabots  :  qui 
n'aurait  pas  dîne  chez  le  premier  né- 
gociant de  Nantes  ,  de  peur  de  s'enca- 
nailler ,  bien  qu'il  ne  mangeât  dans  sa 
chaumière  que  du  pain  noir  et  des 
féveroles.  A  la  vérité'  ,  monsieur  de 
Kinglin  assistait  à  la  messe  et  aux 
vêpres  dans  le  ban  du  seigneur  du  vil- 
lage ,  qui  lui  permettait  de  tuer  tous 
les  dimanches  un  lièvre  sur  ses  terres  ; 
les  paysans  lui  otaient  le  chapeau, 
parce  qu'il  descendait  des  anciens  ducs 
de  Bretagne  :  les  femmes  lui  faisaient 
la  révérence  par  la  même  raison  -  et 
les  jeunes  Glles  ne  prenaient  pas  garde 
à  lui 3  parce  qu'il  n'était  pas  beau. 
Il  résulte    de   tout    cela    que    mon-? 
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sieur  de  Kinirlin  était  un  homme  fort 
ordinaire.,  excepté  pourtant  dans  ses 
prétentions  qui  étaient  vraiment  ex- 
traordinaires. Il  lui  semblait  voir  dans 
l'avenir  qu'un  jour  il  présiderait  les 
États  de  Bretagne  3  et  qu'enfin  il  réta- 
blirait en  sa  faveur  la  souveraineté'  des 
anciens  ducs.  Il  voulait  après  cela 
épouser  une  princesse  de  France,  qui 
lui  apporterait  la  Normandie  en  dot, 
et  alors  il  comptait  bien  manger  de 
la  soupe  à  la  graisse  tous  les  jours  ,  et 
aller  vendre  son  blé  en  carrosse  $  car 
il  n'était  pas  mai  bête  ,  monsieur  de 
Kinglin  ,  quoiqu'il  fût  excessivement 
noble. 

Il    avait   fait    cependant    des    efforts 
considérables  pour   se  meubler  le    cer- 
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veau.  Après  avoir  arrosé  de  sa  sueur  ^ 
le  jour,  la  terre  qu'il  prétendait  gou- 
verner, il  lisait  le  soir,  en  grignotant 
son  croûton  ,  Pierre  de  Provence^ 
Jean  de  Calais ,  les  Quatre  Fils  Ai- 
mon7  et  quelquefois  un  Grand  Albert , 
quunc  vieille  iemme-de- chambre  de 
la  dame  du  lieu  voulait  bien  lui  prê- 
ter. Mais  tous  ces  ouvrages  n'avaient 
servi  qu'a  le  confirmer  dans  sa  croyance 
aux  fe'es  ,  aux  ge'nies  -,  aux  sorciers  et 
aux  diables  5  dont  l'existence  est  in- 
contestable ,  à  ce  que  lui  avait  assuré 
madame  sa  mire  ,  dans  le  temps  où 
elle  le  promenait  elle-même  à  la  li- 
sière ,  faute  d'avoir  une  servante* 
Monsieur    de   Kinglin  jusqu'à 

e   de   vmgt-éïnq    ans  ,   entre    ses  li- 
vres,  ses  sillons,  ses  projets  et  sa  mi* 
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stre.  L'avenir  arrivait  à  chaque  ins- 
tant, et  le  trouvât  toujours  le  même. 
Comme  on  se  lasse  de  tout ,  même 
d'espérer  .  monsieur  de  Kinglin  résolut 
de  prendre  un  parti  mitoyen  entre  la 
souveraineté  de  la  Bretagne  que  l'a- 
venir  ne  lui  garantissait  pas ,  et  sa  pro- 
fonde obscurité  qui  lui  pesait  infini- 
ment. Il  écrivit  au  ministre  de  ce  roi  , 
dont  la  veille  encore  il  se  proposait 
d'épouser  la  fille,  et  il  demanda  une 
sous  -  lieulenance  d'infanterie.  Une 
sous-iieutenance  mène  aux  grades  les 
plus  distingués  ,  et  sous  ce  rapport 
monsieur  de  Kinglin  vivait  encore 
dans  l'avenir.  Le  ministre ,  qui  savait 
de  quelle  importance  est  une  sous- 
lieulenauce  d'infanterie  ,  et  combien 
il  faut  de  talent  pour  bien  remplir  un 
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tel  emploi  ,  le  ministre  renvoya  le 
mémoire  de  M.  de  Ringlin  à  l'inten- 
dant de  Tiennes  ,  qui  le  renvoya  à  sou 
subdélégué  de  Cancale ,  qui  manda  le 
collecteur  du  village  qu'habitait  notre 
héros.  Voilà  donc  un  malheureux 
paysan  arbitre  des  destinées  du  rejeton 
des  ducs  souverains  de  Bretagne.  In- 
formations prises ,  le  subdélégué  écri- 
vit à  son  intendant ,  et  l'intendant  au 
ministre  ,  que  monsieur  de  Kinglin 
était  inhabile  $  qu'il  faudrait  préala- 
blement le  décrasser  et  faire  son  édu- 
cation 5  qu'il  avait  incontestablement 
le  droit  d'être  admis  à  Técole  militaire  j 
mais  comme  on  ne  recevait  pas  d'é- 
lèves de  vingt-cinq  ans ,  le  ministre 
décida,  dans  sa  sagesse,  que  monsieur 
de  Kinglin  resterait  dans  son  village. 

H°.    2.  1* 
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Monsieur  de  Kinglin,  lui,  avait  dé- 
cidé autrement.  Comme  il  ne  doutait 
pas  que  la  sous-lieutenance  lui  fut 
accordée  ,  il  avait  pris  d'avance  ses 
petits  arrangemens  :  il  avait  vendu  sa 
paire  de  bœufs ,  sa  charrue  et  sa  herse 
qui  le  nourrissaient  tant  bien  que 
mal  5  et  comme  son  propriétaire  était 
roturier  ,  et  qu'un  gentilhomme  ne 
doit  pas  d'égards  à  de  tels  gens  ,  Kin- 
glin laissa  à  celui-ci  ses  terres  à  ense- 
mencer, et  partit  sans  lui  rien  faire 
dire.  lie  voilà  donc  sur  la  route  de 
Rennes  ,  en  sarrau  de  toile  ,  en  sabots  , 
«en  bonnet  de   laine  et  Pépée  au  coté. 

11  portait  sur  le  bras  ,  avec  un  air  de 
triomphe,  un  sac  de  toile  qui  renfer- 
mait cinq  cent  cinquante  livres  ,  la  plus 
forte  somme  qu1  il  eût  vue  de  sa  vie. 
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Il  se  logea  dans  une  assez  bonne 
auberge  ,  sliabilla  assez  proprement 
et  vécut  assez  bien  ,  parce  qu'on  ne 
peut  pas  voir  la  fin  de  cinq  cent  cin- 
quante livres.  Il  ne  fit  aucune  dé- 
marche auprès  de  l'intendant,  parce 
que  ce  n'était  que  de  la  noblesse  de 
robe  :  il  lui  fit  dire  simplement  qu'il 
attendait  son  brevet  à  l'auberge  de  la 
Licorne.  Mais  il  se  prc'senta  chez  le 
président  des  Etats  ,  et  à  tout  ce  qui 
tenait  à  J'épée.  Partout  on  le  reçut  à 
cause  de  son  nom  ,  partout  on  se  rao-i 
qua  de  lui .  et  cela  devait  être» 

Quand  on  ne  sait  ce  qu'on  fait,  on 
voit  en  peu  de  temps  la  fin  d'un  mil- 
lion} un  imbécille  voit  bien  plus  vite 
la  fin    d'un    sac    de   cinq  cents  francs* 
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Cependant  Kinglin  ne  s'alarmait  pas 
de  la  diminution  de  ses  espèces  :  l'avenir 
consolateur  était  toujours  devant  lui. 
Mais  quand  il  eut  mangé  son  dernier 
€cu  .  il  commença  à  s'occuper  sérieu- 
sement du  présent.  Il  regretta  d'avoir 
négligé  l'intendant,  et  il  se  décida,  en 
soupirant  3  à  lui  rendre  une  visite. 

On  n'apprend  pas  les  usages  du 
grand  monde  en  conduisant  une  char- 
rue :  on  s'accoutume  ,  ce  qui  vaut  bien 
amant  ,  à  faire  vivre  des  individus 
pleins  .de  mépris  pour  leurs  nourri- 
ciers. Kinglin  ignorait  donc  qu'on  ne 
,e  présente  pas  chez  un  intendant  à 
l'heure  où  il  va  se  mettre  à  table }  il 
lui  semblait,  au'contraire  .  que  c'était  le 
moment  de  le  trouver  plus  sûrement , 
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et  tout-à-fait  Jibre  d'affaires.  Il  arriva 
en  conséquence  lorsque  monseigneur 
se  rangeait,  avec  sa  famille  et  quel- 
ques conseillers  au  parlement ,  autour 
d'un  succulent  potage  ,  flanque  de  six 
entrées.  Monseigneur,  qui  se  piquait 
de  savoir  vivre  ,  ne  pouvait  se  dispen- 
ser d'inviter  monsieur  xle  Kinglin  à  se 
mêler  parmi  ses  convives .  et  monsieur 
de  Kinglin  ne  se  fit  pas  prier. 

Au  dessert  on  apporta  un  énorme 
paquet  que  l'intendant  décacheta  avec 
l'agrément  de  l'honorable  assemblée. 
Il  e'iait  du  ministre  ,  et  renfermait 
enlr'autres  choses  le  rejet  du  gentil- 
homme bas-breton.  Il  était  fort  égal 
à  monseigneur  que  Kinglin  fut  ou  non 
sous-lieutenant    d'infanterie  }    mais    un 

4 
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homme  du  ion  ton  annonce  toujours 
une  nouvelle  fâcheuse  avec  les  ména- 
gemens  qui  peuvent  en  adoucir  l'amer- 
tume. Celui-ci  ménagea  tant  la  sen- 
sibilité' de  Kinglin  ?  qu'il  n'en  fut  pas 
entendu  du  tout,  et  qu'il  fallut  qu'il 
s'expliquât  nettement.  Le  bas -breton 
était  d'un  caractère  irascible.  ÏI  s'é- 
cria que  Louis  XII  avait  été  trop  heu- 
reux d'épouser  son  arrière  -  cousine 
Anne ,  et  que  ses  héritiers  étaient  des 
faquins  qui  ne  devaient  pas  manquer 
d'égards  envers  la  postérité  de  la  cou- 
sine. Comme  les  parlemens  aimaient 
à  médire  du  grand-conseil,  le  grand- 
conseil  du  chancelier  ,  le  chancelier 
du  monarque  ,  le  monarque  de  son 
valet-de-chambre ,  on  laissa  dire  Kin- 
glin ,  qui  s'en  donna  à  coeur-joie ,  qui 
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avait  raison  de  se  plaindre ,  mais  à  qui 
cette  acrimonieuse  sortie  n'assurait 
pas  un-  avenir  plus  heureux. 

Il  était  à  table  à  côté  d'une  jeune 
personne,  très -jolie,  très-bien  élevée, 
et  qui  pourtant  ne  lui  avait  pas  adressé 
quatre  mots.  Il  avait  saisi  dans  le  cou- 
rant de  la  conversation  ,  que  mademoi- 
selle était  fille  unique  de  l'intendant  , 
et  il  jugea  avec  beaucoup  de  sagacité 
qu'on  peut  à  toute  force  ,  après  s'être 
borné  à  l'agrément  d'une  sous-lieute- 
uance,  épouser  une  fille  de  robe,  qui 
doit  avoir  cent  mille  livres  de  rente  ? 
et  qui  donne  l'expectative  d'être  in- 
tendant après  le  papa  ,  ce  qui  présente 
ire  un  avenir  assez  agréable.  Jus- 
qu'alors    Ksingiiu    avait    bu  ,    mangé  , 
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ruminé  $  il  prit  tout  à  coup  la  parole 
et  demanda  la  fille  en  mariage  en  ter- 
mes précis  et  positifs.  On  se  regarda  ? 
on  se  pinça  les  lèvres  pour  ne  pas  rire  5 
et  l'intendant  3  toujours  très-poli .  ré- 
pondit qu'il  était  très-Halle  de  la  re- 
cherche de  monsieur  de  Ringlin ,  qu'il 
était  au  désespoir  qu'il  ne  se  fût  pas 
présenté  plutôt,  mais  qu'il  avait  donné 
sa  parole  à  un  président  au  parlement , 
et  qu'il  était  incapable  d'y  manquer. 
La  jeune  personne  pâlit ,  et  Ringlin 
se  retira  d'assez  mauvaise  humeur.  Il 
entendit  de  l'antichambre  des  éclats  de 
rire,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  qu'il 
fût  l'objet  3  et  en  arrivant  à  la  porte 
cochère  5  il  trouva  sur  ses  talons  un 
grand  laquais  qui  le  faisait  remarquer 
au    suisse    en    lui    disant  :   désormais 
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monseigneur  n'est  pas  visible.  Phrase 
banale  ,  dont  il  ne  comprit  pas  non 
plus  le  sens. 

Pendant  que  Einglin  retournait  à 
son  auberge  ,  une  scène  .  pathétique 
succédait  chez  l'intendant  aux  ris  im- 
modérés. La  jeune  personne  ,  qui  haïs- 
sait son  président  parce  qu'elle  aimait 
beaucoup  un  joli  capitaine  de  dra- 
gons 5  s'était  jetée  aux  genoux  de  son 
père  ,  et  l'avait  supplié  de  renoncer  à 
ses  projets  de  mariage.  Son  père  lui 
avait  répondu  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire qu'une  femme  aimât  son  mari  7 
mais  qu'il  serait  ridicule  qu'une  for- 
tune considérable  passât  à  un  j 
homme  fort  sage  ,  fort  bien  fait  ,  fort 
aimable  ,  mais  qui  n'avait  que  la   cape 
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et  Tëpée.  La  pauvre  petite  ne  se  rebuta 
point.  Elle  écrivit  au  président  qu'elle 
ne  l'aimait  pas  ,  et  qu'elle  avait  un 
amant  qu'elle  aimerait  toujours. .  Le 
président  lui  re'pondit  ,  que  la  gravité 
de  son  état  ne  lui  permettant  pas  de 
faire  l'amour  à  sa  femme ,  il  était  en- 
chanté qu'elle  fût  pour  lui  dans  des 
dispositions  qui  le  dispenseraient  de  lui 
douner  des  soins  }  que  l'essentiel  était 
de  former  une  excellente  maison  y  et 
qu'il  se  reposait  du  reste  sur  sa  vertu. 
Le  mariage  se  fit ,  et  ,  avec  l'aide  de 
la  vertu ,  il  arriva  au  président  ce  qu'il 
eût  pu  prévoir  sans  lire  dans  l'avenir. 
Il  se  fâcha  ,  il  mit  sa  femme  au  cou- 
vent ,  et  il  eut  tort  ;  le  capitaine  falïa 
consoler  ,  travesti  en  garçon  jardinier  ^ 
et   il  eut  raison.   On  le  surprit  :  on  le 
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renvoya  à  son  régiment  ,  et  on  eut 
encore  tort  ,  car  la  petite  présidente 
s'évada  ,  courut  v^rcs  son  capitaine  5 
et  elle  eut  encore  raison.  Toute  la 
ville  clabaudà  sur  le  compte  de  la 
jeune  femme  ,  et  toute  la  ville  eut  tort  , 
parce  qu'on  ne  doit  pas  se  mêler  d'af- 
faires de  ménage.  Les  deux  amans  pas- 
sèrent en  Hollande  3  et  ils  eurent  rai- 
son ,  parce  qu'on  était  à  leur  pour- 
suite.  Avant  de  partir  ,  le  capitaine 
avait  emprunté  trente  mule  francs  à 
un  de  ses  camarades  ,  à  qui  la  prési- 
dente avait  remis  un  effet  de  la  somme  ^ 
tiré  sur  son  mari  5  ils  curent  tort ,  sous 
un  certain  rapport  .  parce  qu'il  ne  faut 
pas  faire  de  dettes  ;  ils  curent  raison  , 
sous  un  autre  joint  de  vue  ,  parc: 
qu'on    ne   voyage    pas    commodément 
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sans  argent.  Le  camarade  ,  en  passant  j 
par  Renne»  ,  alla  présenter  son  effet  "■ 
au  président ,  et  il  eut  raison  ,  parce 
qu'un  mari  doit  nourrir  sa  femme.  Le 
président  refusa  d'acquitter  la  lettre 
de  change  ,  et  il  eut  tort  ,  parce  que 
le  camarade  le  força  à  se  battre  ,  et 
lui  cassa  la  tête  d'un  coup  de  pistolet. 
L'intendant  reprit  la  dot  de  sa  fille  , 
et  il  eut  raison.  Le  capitaine  la  planta 
là  au  bout  de  quelque  temps  ,  et 
eut  tort.  La  pre'sidente  s'en  consola  y 
et  elle  eut  raison.  Elle  revint  chez  son 
père,  et  elle  eut  tort  ;  il  la  chamailla  , 
ils  se  chamaillèrent,  et  ils  eurent  en- 
core  torr.  Ils  moururent  tous  deux  de 
chagrin  ,  et  pour  la  première  fois  ils 
curent  raison   tous   deux. 

Le   beau   conte    à   faire  de  cela  ,  à 
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Taide  de  développemens  qui  n'ajoute- 
raient rien  à  la  moralité  !  Il  est  in- 
contestable qu'il  était"  aussi  facile  de 
prouver  ,  en  deux  cents  pages  qu'en 
quarante  lignes,  qu'il  ne  faut  jamais 
marier  les  filles  contre  leur  gré  ,  et  que 
la  plus  haute  des  sottises  est  de  l'2S 
épouser  malgré    elles. 

Revenons  à  ce  pauvre  Kinglin  ,  que 
nous  avons  laissé  dans  son  auberge  ^ 
cherchant  à  se  procurer  les  besoins 
présens  ,  et  beaucoup  plus  occupé  de 
son  avenir.  Pour  le  présent ,  comme 
il  n'avait  pas  le  sou  3  et  qu'il  fallait 
vivre  7  il  se  décida  à  vendre  un  de  ses 
deux  habits  5  trois  de  ses  six  chemises  ? 
et  quatre  de  ses  cinq  mouchoirs.  Pour 
l'uvcnir  ,  il  écrivit  à  ses  parens  de  toul 
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les  branches  et  de  toutes  les  qua- 
lités :  maréchaux  de  France  ,  maré- 
chaux de  camp  et  maréchaux  fer- 
rans...  Cette  inégalité  vous  étonne  sans 
doute  ,  et  n  a  rien  de  plus  étdnnant  que 
celle  qui  existe  entre  tous  les  hommes 
qui  ,  dit-on  ,  descendent  d'un  même 
père.  Par  la  raisou  qu'un  arrière-petit 
fils  d'Adam  est  empereur  de  la  Chine  , 
et  un  autre  marmiton  à  Paris  ,  Kin- 
glin  avait  un  cousin  maréchal  de 
France  ,  et  un  cousin  maréchal  fer- 
rant ,  et  je  peux  plus  aisémenr  vous 
rendre  compte  de  cette  différence  ,  que 
de  celle  qui  existe  entre  le  cousin  mar- 
miton et  le  cousin  empereur.  Lors- 
qu'Anne  de  Bretagne  monta  sur  le 
trône  de  France  ,  les  aïeux  du  maré- 
chal de  France  se  fixèrent  dans  la  ca* 
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pitale  :  les  pères  du  maréchal  ferrant 
et  de  notre  he'ros  restèrent  fièrement 
dans  leur  village  }  et  de  génération  en 
génération  ,  ces  branches  s'étaient  tel- 
lement appauvries  qu'elles  étaient  mé- 
connues des  parens  suivant  la  cour  , 
comme  le  cousin  marmiton  est  ignore' 
du  cousin  empereur. 

Le  maréchal  ferrant ,  père  de  neuf 
en  fans  ,  pouvait  très  -  peu  de  chose 
pour  son  cousin  issu  de  germain.  Mais 
comme  le  sang  ne  peut  mentir  ,  il  lui 
envoya  six  francs  avec  une  lettre 
très-amicale  ,  écrite  par  Clotilde ,  la 
plus  âgée  3  la  plus  spirituelle  ,  et  la  plus 
jolie  de  ses  filles. 

Les  cousins  ,  officiers  -  généraux  5 
voyaient  les  choses  en  grand  ,  et  de- 
mandèrent un  régiment  pour   Kinglia. 
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Le  ministre  leur  .répondit  qiril  n'était 
pas  même  propre  à  faire  un  sous- 
lieutenant.  Or  ,  comme  l'Église  offrait 
une  ressource  sûre  à  ceux  qui  n'étaient 
propres  à  rien  ,  le  maréchal  de  France 
dit  uu  mot  à  une  danseuse  qui  parlait 
de  Ifès-près  à  févêque  d'Orléans  ,  et 
il  fut  décidé  que  le  descendant  des 
ducs  de  Bretagne  aurait  provisoire- 
ment un  bénéfice  simple  ,  qui  Fai- 
derait  dans  ses  études ,  dpnt  monsieur 
le  maréchal  ne  pouvait  faire  les  frais, 
parce  que  5  lorsqu'on  vit  à  la  cour-, 
on  a  plus  de  dettes  que  d'argent 
comptant. 

En  conséquence  de  cet  arrange- 
ment ,  Kiuglin  ,  qui  n'avait  pas  de 
volontés  ^    se  rendit  à  pied    au    serai- 
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naire  de  Saint-Sulpice  ,  vivant  fruga- 
lement de  reçu  de  six  livres  que  lui 
avait  envoyé  le  cousin  brûle-fer.  En 
prenant  ses  maigres  repas  ,  '  et  en 
longeant  Tenmrreuse  grande  route  , 
Kinglirr*  voyait  encore  un  avenir  su- 
perbe devant  lui  :  un  canonicat  mène 
à  un  évêché  ,  févêché  au  cardinalat, 
le  cardinalat  à  la  tiare  5  et  ,  pourvu 
que  le  bas -breton  fut  souverain,  il 
n'était  pas  difficile  sur  le  genre  de  la 
souveraineté'. 

En  attendant  la  papauté  ,  il  fallait 
se  mettre  en  état  de  dire  la  messe, 
et  pour  cela  ,  il  faut  savoir  au  moins 
un    peu  de    latin  ,   puisque    c'est   dans 

I      cette  langue  païenne,  seulement,  qu'il 
est     permis    de    parler    au    Dieu    dea 
N°.  a.  a 
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clirëliens.  Oa  ne  pouvait  pas  envoyer 
en  sixième  un  enfant  de  vingt-cinq 
ans }  et  un  bon  prêtre  de  Saint-Sulpice 
se  chargea  de  dégrossir  labbé  de  Kin« 
glin ,  moyennant  une  livre  de  tabac , 
une  livre  de  café  et  une  livre  de  sucre  , 
que  l'écolier  lui  donnerait  tous  les 
mois ,  en  échange  de  ses  soins  ,  sur  le 
produit  du  bénéfice. 

Toilà  donc  Kingh'n  tondu  de  la 
main  de  Févêque  d'Orléans  ,  enfilé 
dans  une  soutane,  et  bégayant  musa, 
la  muse.  Les  choses  allèrent  assez 
bien  pendant  quelque  temps  ,  parce 
qu'à  travers  les  momeries  ,  les  austé- 
rités ,  les  privations ,  la  sécheresse  de 
Tétude  ,  l'abbé  croyait  entrevoir  le 
Vatican    et  le   Capitole.    Une    malheur 
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rcuse   ravaudeuse    culbuta   le  néophyte 
de  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

Kinglin  avait  la  robe  de  drap  fin  , 
le  manteau  de  voile  ,  la  calotte  lui- 
sante :  en  conséquence  ,  il  lui  était 
permis  d'aller  quelquefois  faire  sa 
cour  à  monsieur  le  maréchal.  Il  était 
le  protégé  de  deux  hommes  puissans  } 
et  en  conséquence  on  exigeait  de  lui 
moins  de  régularité  que  de  ses  con- 
frères. Il  sortait  le  plus  souvent  qu'il 
pouvait  j  pour  éviter  l'homme  au  ru« 
diment  :  et ,  en  sortant  et  en  rentrant  9 
il  lorgnait  la  ravaudeuse,  qui  raccom- 
modait ,  à  la  porte  du  séminaire  ?  les 
bas  de  ces  messieurs. 

Elle  n'était  pas  jolie  3  mais  elle  était 
jeune ;  elle  était   sotte,  mais  elle  était 
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facile.  Kinglin  avait  vingt-cinq  ans  , 
et  le  sang  chaud  \  la  nature  fit  le 
reste. 

La  ravâudeuse  n'  était  pas  novice , 
mais  les  séminaristes  étaient  prudens. 
Kinglin,  qui  voulait  pénétrer  l'avenir, 
ne  soupçonnait  pas  à  quoi  peut  être 
bonne  la  prudence  en  amour  ;  la  ra- 
vâudeuse se  trouva  double  ,  et  accorda 
à  notre  abbé  les  honneurs  de  la  pater- 
nité. L'abbé  ,  dégoûté  de  la  ravâu- 
deuse ,  l'envoya  promener }  la  ravâu- 
deuse demanda  de  l'argent  ;  l'abbé  , 
en  la  refusant  ,  fit  une  seconde 
imprudence  }  la  ravâudeuse  fit  du 
bruit  5  l'abbé  ne  prévit  point  que  le 
cas  viendrait  "aux  oreilles  du  supérieur 
4e  Saint-Suîpice  ;    ce    fut    pourtant   ce 
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qui  arriva  •  et ,  comme  le  crime  cîe 
faire  un  enfant  est  un  crime  invmis- 
sible  au  séminaire  ,  bien  que  Dieu  ait 
dit ,  croissez  et  multipliez ,  l'abbé  de 
Kinglin  fut  impitoyablement  chasse'. 
Comme  févéque  d'Orléans  devait 
maintenir  publiquement  la  pureté  de 
l'Eglise  j  dont  il  se  moquait  dans  les 
boudoirs ,  il  dépouilla  l'abbé  de  son 
bénéfice  ]  et  comme  ou  est  fort  aise 
de  trouver  un  prétexte  pour  aban- 
donner des  parens  dans  l'indigence , 
le  maréchal  de  France  partagea  la 
sainte  colère  de  févêque  5  il  interdit 
sa  porte  au  cousin  ,  et  le  livra  à  son 
malheureux  sort. 

Kinglin    mangea   sans  regret    sa  sou- 
tane ,    sa    calotte     et     son    manteau  . 


JO  LA    PRESCIENCE. 

parce    que    l'avenir    était    toujours    là. 

Cependant ,    un   soir    qu'il  n'avait    pas 

encore     déjeune  ,    il    fut     ramené    au 

présent  par    la   faim  la   plus  pressante. 

Un    gentilhomme    n'a    qu'un     de     ces 

trois  partis  à  prendre  :  Fépée ,  la  robe , 

ou  l'église.  On  l'avait  chassé  du  sanc- 
tuaire ,  on   lui    avait   refusé   une  sous- 

lieutenance  ,  il  n'avait  pas  de  quoi 
acheter  une  charge  ,  et  c'est  malheu- 
reux ,  car  aucun  édit  n'empêchait  un 
conseiller  de  baillage  de  devenir  chan- 
celier ,  et  ce  poste  était  assez"  beau 
pour  dédommager  le  bas -breton  de 
ceux  sur  lesquels  il  avait  si  justement 
compté.  Un  descendant  des  ducs  de 
Bretagne  ne  peut  pourtant  se  faire 
porteur  d  eau  .  decrotteur  ,  ou  com- 
missionnaire .   ni    voler ,   ni  mourir    de 
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f*im<  Il  ne  restait  quun  moyen 
peur  souper  j  c'était  de  se  faire  soldat- 
Ce  moyen  était  dur  ;  mais  il  avait 
réussi  à  Rose  ,  à  Fabert  ,  à  Chevret . 
et  Kinglin  fut  sur  le  quai  de  la  Fer- 
raille ,  se  proposer  à  tous  les  racol- 
leurs.  Il  n'était  pas  question  de  prouver 
qu'il  fut  honnête ,  intelligent  ,  brave  1 
il  fallait  simplement  que  ces  mes- 
sieurs s'assurassent  qu1  il  eût  cinq  pieds 
deux  pouces.  Il  lui  manquait  douze 
ou  quinze  i'gnes;  il  avait  d'aillei 
les  jambes  arquées ,  une  figure  plate-, 
et  on  lui  refusa  le  droit  de  végéter  à 
la  gamelle  à  cinq  sous  par  jour.  Il  y 
avait  de  quoi  se  donner  au  diable  :  il 
s'y  donna  en  effet. 

Tous  riez?   Il  u>  a  pas    là    de   quoi 
rire.  Demandez  à  nos    dévotes ,    si    on 
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ne  va  pas  au  sabbat  \  et  irait-on  au 
sabbat ,  s'il  ny  avait  pas  de  diable  ,  et 
serait-on  bien  reçu  du  diable  ,  si  on 
ne  se  donnait  pas  à  lui  ?  D'ailleurs  , 
révoquez-vous  l'Evangile  en  doute  ? 
Ne  vous  dit -il  pas  qu'en  Judée  ,  où 
on  ne  mangeait  pas  de  porc,  le  diable 
se  mit  dans  un  troupeau  de  cochons , 
que  Jésus-Christ  envoya  tout  entier 
se  noyer  dans  la  mer,  au  lieu  d'en 
chasser  l'esprit  malin  5  ce  qui  eût  bien 
autant  arrangé  le  propriétaire  ?  Ne 
savez -vous  pas  que  dans  les  temps 
modernes  on  exorcisait  des  possédés 
à  Besançon  ?  N  cxorcise-t-on  pas  tous 
l^s  jours  dans  toutes  vos  églises  ? 
Donc  ,  il  est  un  diable  ,  donc ,  on  se 
donne  à  lui  \  je  vous  le  certifie  d'ail- 
leurs dans  un  livre  moulé  comme  les 
autres. 
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Le  jeûne  allume  l'imagination  ; 
l'imagination  ,  allumée  de  cette  ma- 
nière ,  rfest  pas  riante  du  tout  •  et 
un  cerveau  frappé  d'idées  sinistres  9 
conduit  toujours  à  des  excès.  Kinglin  , 
rentré  dans  son  taudis  ,  ayant  usé  son 
dernier  bout  de  chandelle,  rêvait  dans 
les  ténèbres  à  sa  cruelle  position.  Il 
regrettait  le  séminaire  ;  il  regrettait 
ses  bœufs  et  sa  charrue»:  il  regrettait 
les  bons  morceau*  que  lui  glissait  quel- 
quefois la  vieille  femme-de-chambre 
de  la  dame  du  lieu.  En  pensant  à  la 
femme-dc-chambre  5  il  était  difficile 
qu'il  ne  se  rappelât  point  certain  gri- 
moire dont  il  faisait  autrefois  sa  lec- 
ture favorite.  Le  grimoire  «  vous  le 
savez  ;  nous  met  en  relation  avec 
l'esprit  immonde  :  ce  commerce  n'a 
N°.  i.  2* 
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rien  de  satisfaisant  pour  un  homme 
délicat  5  mais  il  ne  fait  pas  déroger 
un  gentilhomme ,  et  ce  n'est  pas  au 
sein  de  la  misère  qu'il  faut  se  piquer 
de  tant  de  délicatesse. 

Kinglin  descend  son  escalier  en 
façon  d'échelle,  il  entre  dans  sa  cour 
de  six  pieds  en  carré  ,  oii~  une  bonne 
vieille  nourrissait  des  poules  qui  lui 
fournissaient  des  œui  frais  }  il  ouvre 
doucement  la  porte  du  poulailler  j  U 
met  la  main  sur  une  poule  noire ,  tout- 
à-fait  propre  aux  conjurations  }  il 
l'emporte  ,  malgré  ses  cris  ;  il  sort  de 
Tallée  7  ouverte  en  tous  temps  3  parce 
qu'il  n'y  avait  rien  à  prendre  dans  la 
maison  ,  et  il  s'en  va  ,  sans  s'arrêter  , 
à  l'endroit  où    se   croisent   les  chemins 
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de  la  Révolte  et  de  PÎ6uil!y  .  parce 
que  le  diable  affectionne  singulière- 
ment les  croix  formées  par  quatre 
chemins.  Là  ,  Kinglin  fait  un  cercle 
autour  de  lui  ,  il  met  sa  poule  au 
milieu  ,  et,  à  minuit  très  -  pre'cis .  il 
prononce  trois  mots  que  je  ne 
apprendrai  pas  ,  parce  que  nous  avons 
cîf'ja  assez  de  diables  parmi  nous  ,  et 
que  je  ne  veux  pas  vous  donner  la 
fantaisie  d'en  augmenter  le  nombre. 

A  peine  les  trois  mots  sont  pro- 
nonces ,  que  la  poule  se  débat  et 
meurt  en  chantant  les  louanges  de 
Dieu:  à  peine  est- elle  morte,  que 
la  terre  tremble  :  à  peine  la  terre 
a^t-elle  tremble,  que  Ii  lune.  : 
de  sang,  descend  sur  le  chemin 
Neuilty   :  à  peine    e:t-  s  montée  à 
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sa  place ,  qu'un  grand  monsieur  paraît 
au  dehors  du  cercle  ,  dans  lequel  la 
vertu  des  paroles  magiques  l'empêche 
de  pénétrer. 

Le  grand  monsieur,  plus  grand  que 
moi  de  toute  la  hauteur  du  bonnet 
de  carton  de  Sganarelle ,  a  des  cornes 
di  bélier  sur  la  tête,  une  queue  de 
singe ,  qui  joue  avec  grâce  entre  ses 
jambes ,  des  pieds  de  bouc  ,  et ,  par- 
dessus tout  cela  ,  une  perruque  à 
bourse  et  un  habit  écarlate  galonné 
en  or.  parce  que  c'est  toujours  dans 
cet  appareil  que  le  diable  paraît  :  de- 
mandez  plutôt. 

Dès  que  Kinglin  eut  vu  le  grand 
monsieur  ,  il  eut  peur  ,  et  il  n'est  pas 
de    héros    qui    n'eût   eu    peur    comme 
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lui  :  dès  que  le  grand  monsieur  eut 
parle'  ,  il  eut  plus  de  peur  encore , 
parce  que  le  diable  a  quelque  chose 
de  très -extraordinaire  dans  l'organe; 
dès  que  le  grand  monsieur  se  fut  tù  , 
Kinglin  resta  tout  étourdi  et  très- 
embarrasse'  de  répondre  3  parce  qu'il 
n'était  pas  préparé  à  converser  avec 
le  diable.  Cependant  ,  la  question 
>sée  à  Kinglin  était  aussi  sim- 
pie  que  courte  .  et  le  membre  de  l'Ins- 
titut le  plus  concis  n'en  eut  pu  rien 
retrancher  :  Que  veux-tu  de  moi? 
C'est  toujours  là  ce  que  demande 
le  diable  à  ceux  qui  le  forcent  de 
paraître. 

Kinglin  balança  long-temps  entre 
les  mille  et  un  dons  qu'il  pouvait 
obtenir  3    car    il     est    encore    de    règle 
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que  le  diable  n'en  accorde  qu'un. 
Tantôt  le  bas -breton  penchait  pour 
une  chose  ,  l'instant  d'après  il  in- 
clinait pour  une  autre,  et  le  grand 
monsieur  attendait  d'un  air  •  soumis 
et  révérend  ,  qu'il  lui  plut  de  se 
décider* 

Kinglin  se  rappela  enfin  que  l'ave- 
nir •  pour  lui  si  riche,  si  beau,  si 
séduisant  avait  constamment  abusé 
de  son  ignorance  ,  et  qu  il  dépendait 
de  lui  d'y  lire  désormais  aussi  facile- 
ment que  dans  le  petit  Office  de  la 
Vierge.  Il  jugea  que  le  don  de  de- 
viner était  un  don  dont  les  avantages 
s'étendaient  à  tout  .  qui  réglerait  sûre- 
ment sa  conduite  et  ses  démarches, 
et   le   ferait   aller    au    devant    de    tous 
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les  biens  imaginables.  C'est  ainsi 
qu'après  des  réflexions  ou  des  combats 
inutiles,  on  en  revient  à  sa  marotte. 
Un  paysan  eût  demandé  la  grêle  sur 
tous  les  champs  voisins  du  s*en  5  un 
pauvre  prêtre  ,  le  rétablissement  des 
biens  du  clergé;  un  rentier,  la  restau- 
ration de  l'ancien  régime  3  une  vieille 
coquette ,  le  retour  de  ses  appas }  un 
Vieux  libertin  ,  le  retour  de  sa  vigueur \ 
un  fournisseur,  l'éternité  delà  guerre} 
et  Despaze ,  l'immortalité  que  le  diable 
n'eût  pu  lui  donner. 

Kinglin  ordonna  donc  au  grand 
monsieur  de  lui  dévoiler  l'avenir  à 
l'oreille  chaque  ibis  qu'il  l'interroge- 
rait :  le  grand  monsieur  y  (  onsenlit 
avec   beaucoup    de  politesse.  Il  tira  de 
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sa  poche  un  carre  de  papier  marqué  , 
sur  lequel  était  une  donation  en  bonne 
forme  de  l'âme  du  demandeur  :  il  pi- 
qua de  son  ergot  le  petit  doigt  de  Kin- 
glin ,  qui  sigua  de  son  saug  la  dona- 
tion j  et  le  grand  monsieur  disparut , 
après  avoir  fait  une  profonde  rêvé- 
rence. 

Kinglin  pense  d'abord  au  plus  pres- 
sé ;  c'est  de  manger.  Il  demande  à  son 
démon  familier  où  il  trouvera  le  len- 
demain un  bon  repas  qui  n'appartienne 
à  personne  $  car  si  Kinglin  est  capa- 
ble de  s"ètre  donné  au  diable ,  il  ne 
l'est  pas  de  rien  dérober.  «  A  quatre 
»  heures  du  matin  ,  lui  dit  tout  bas 
»  l'esprit,  sors  de  chez  toi  5  marche  au 
*  soleil  levant ,  tu  trouveras  un  tas  de 
»  pierres ,  une  d'elles  est  taillée  en 
>  pilastre  :  tu  la   lèveras.  » 
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Kinglin  ne  comprenait  pas  trop 
comment  il  trouverait ,  sons  une  pierre  , 
un  repas  tout  apprêté  qui  n'appartien- 
drait à  personne.  Mais  comme  le  dia- 
ble ne  trompe  jamais  ,  et  qu'un  estomac 
vide  commande  la  foi  ,  il  fit  exacte- 
ment ce  que  prescrivait  l'oracle.  Il 
marcha  long-temps  sans  trouver  le  tas 
de  pierres-  enfin  ,  il  rencontra  ce  qu'il 
cherchait,  rue  de  l'Université,  au  coin 
de  la  rue  du  Bac.  Il  regarda  autour 
de  lui  s'il  n'était  vu  de  personne  ;  et 
comme  personne  à  Paris  ne  se  lève  à 
quatre  heures  du  matin  ,  il  entra  avec 
sécurité  dans  ces  pierres  qui  déro- 
baient le  trésor  le  plus  précieux  pour 
un  homme  affamé. 

Après  avoir  fait  quelques  tours, 
il    trouva    le  pilastre    sous    lequel   était 
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un  levier  5  il   retourna  la  masse ,  sous 
laquelle  e'tait  trois    bouts  de  planches} 
il    leva     les   planches,    sous    lesquelles 
e'tait  un   trou  ;   dans   le   trou    e'tait    un 
grand  plat    chargé    d'un    dindon  ,    de 
deux  poulets    et    de   six    cailles    rôtis } 
à   côté    du    plat  ,    deux  pains    au  lait  ? 
deux     biscuits      de    Savoie  ,    propre- 
ment enveloppés  dans  du  papier  j  une 
bouteille  du  clos  Yougeot ,  et  une  de 
Madère.   Kinglin  ,  extasié  à  la  vue   de 
tant  de   belles  choses,  ôla  son  gilet ?  le 
seul   qui   lui    restât  }    il    enveloppa    de- 
dans    le      contenu     du     bienheureux 
trou,  et  regagna  son    chenil  à  pas  pré- 
ci  prt  es. 


Il    ne    mange    pas  .   il    dévore.   Les 
poulets,    les  cailles,  la  moitié  du  din- 
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don  5  et  les  deux  bouteilles  de  vin  , 
sont  expédies  dans  une  demi- heure. 
Il  se  disposait  à  digérer  agréablement  , 
et  à  consulter  son  démon  sur  des  ob- 
jets plus  importans  ,  quand  le  ventre 
commença  à  lui  gargouiller  d'une 
étrange  manière.  Bientôt  les  maux  de 
cœur  s'ensuivirent  ,  et  Kinglin  rendit 
du  haut  et  du  bas  ce  qu'il  avait  mange', 
,  puis  la  bile  3  puis  le  sang,  Le  diable  ? 
toujours  pressé  de  jouir  ,  espérait  qu'il 
rendrait  Fàme  à  la  suite  de  tout  cela  $ 
mais  il  fut  trompé  pour  cette  fois. 
Kinglin  en  fut  quitte  pour  quiuze 
jours,  passés  à  l'Hôtel-Dieu  ,  à  mau- 
dire le  repas  vraiment  diabolique 
qu'il  avait  trouvé  ,  et  à  se  plaindre 
amèrement  de  l'esprit  qui  n'était  pour 
rien   dans  cetf  e.     Voici  le   fait  : 
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Vous  avez  sans  cloute  entendu  par- 
ler tlu  marquis  de  Bagueville  ,  qui 
s'est  cassé  une  cuisse  sur  un  bateau 
de  blanchisseuse  3  en  essayant  de  vo- 
ler d'un  bord  de  la  Seine  à  l'autre  } 
qui  fit  pendre,  dans  son  écurie,  un  de 
ses  chevaux  qui  avait  cassé  la  jambe 
à  son  voisin  ,  et  qui  s'est  enfin  rendu 
célèbre  par  d'autres  originalités  ou 
•sottises  du  même  genre.  Ce  marquis 
de  Bagueville  voulait  faire  rebâtir  son 
hôtel  ,  qui  était  très-beau  3  parce  qu'il 
est  ennuyeux  disait-il  3  d'habiter  tou- 
jours la  même  maison  :  et  voilà  pour- 
quoi il  y  avait  tant  de  pierres  au  coin 
de  la  rue  du  Bac.  Le  marquis  avait 
un  cuisinier  qui  entretenait  une  pe- 
tite couturière  aux  dépens  de  son 
maître  .    qui   lui    portait   ce    qu'il  avait 
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de  mieux  dafcs  la  desserte  ,  et  voici 
comment  il  arriva  que  le  fameux  re- 
pas fut  déposé  sous  le  pilastre  5  et  y 
acquit  la  vertu  purgative. 

Malgré  son  insouciance  3  le  marquis 
s'était  aperçu  des  infidélités  de  son 
cuisinier  }  il  avait  fait  tapage  ,  et  uy 
avait  rien  gagné.  Un  autre  eut  ren- 
voyé ce  domestique}  mais  'le  marquis 
était  gourmand,  et  cet  homme  lui  fai- 
sait d'excellentes  sauces.  Bagueville 
prit  le  parti  d'examiner  ses  démar- 
ches de  plus  près  ,  et  de  visiter  de 
temps  à  autre  son  office  et  son  garde- 
manger.  Le  cuisinier  soutint  cette 
guerre  sourde  avec  avantage  ,  eu  chan- 
it  fréquemment  de  cachettes.  Elles 
fuient  successivement    découvertes  ,  et 
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il  fut  enfin  réduit  à  établir  son  dépôt 
hors  de  L'hôtel.  Il  passa  une  nuit  toute 
entière  à  arranger  le  trou  que  vous 
connaissez.  Il  y  faisait  dans  le  jour 
plusieurs  voj^ages  à  la  dérobée  ;  et 
quand  le  magasin  était  tout -à -fait 
rempli ,  il  partait  le  soir  avec  un  pa- 
nier  bien  chargé  ,  et  allait  faire  bom- 
bance avec  ses  amis  chez  sa  belle. 

Le  marquis  avait  donné  un  grand 
souper  ,  ce  qui  avait  retenu  le  cuisi- 
nier à  l'hôtel  plus  tard  que  de  cou- 
tume. Après  le  départ  de  s.es  convives, 
le  marquis  ,  au  lieu  de  dormir  ,  passa 
k  temps  à  rêver  à  quelque  mécani- 
que propre  à  lui  casser  tout-à-fait  le 
cou  }  et  son  appartement  donnait  du 
côté   de  l'amas  de  pierres   IL  entendu 
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le  bruit  du  levier.  Sans  clou  le  ce  n'é- 
taient   pas    les   maçons    qui   travaillent 
à  cette  heure }  ce  ne  pouvait  être  non 
plus   des   voleurs  }  que   diable  !    on  ne 
vole   pas  des  pierres    :    c'était    quelque 
chose    pourtant  ,    et  le  marquis  voulut 
savoir  à    quoi   s'en  tenir.    Muni    d'une 
lanterne   sourde  ,    U  descendit  5   cher- 
cha comme  Kingliu  9    et  plus  heureux 
que  lui ,  trouva  le  trou  découvert ,  mais 
absolument    vide.      Un    amoureux    ne 
pense   pas  toujours  à  tout  ,  et  le  cuisi- 
nier avait  oublié  de  replacer  lo  pilastre. 
Le  marquis  ne  savait  que  penser  de  ce 
tiou  qu'il  n'avait  pas  vu   la   veille  }    il 
sauta    dedans  ,   présenta  sa  lanterne   de 
tous   les  côtés  ;    un  peu  de  fromage  à 
la  crème  attaché   à  la  terre  ,   quelques 
marrons  glaces  qui-  étaient  tombés  dans 
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le  fond  ,  lui  donnèrent   la   clef  de  Vé- 


rugme. 


Il  jugea  que  son  cuisinier  était  in- 
corrigible 5  et  il  se  promit  de  lui  faire 
au  moins  une  niche  ,  dont  il  se  sou- 
viendrait long-temps.  La  nuit  même 
où  Kingîin  s'était  donné  au  diable  ?  le 
marquis  était  retourné  au  dépôt ,  qui 
était  déjà  passablement  garni  ,  et  qu'il 
retrouva  facilement  ,  bien  qu'il  fût 
exactement  fermé.  Il  saupoudra  d'é- 
métique  et  de  rhubarbe  ,  volailles  et 
biscuits  ;  et  telle  fut  la  cause  de  la  vio- 
lente évacuation  de  Kingîin  ,  et  de  sa 
colère  contre  le  diable.  Il  me  semble 
cependant  que  loin  de  s'en  prendre  à 
lui  ,  il  lui  devait  de  la  reconnaissance  ; 
car  s'il  n'avait  pas  répondu  à  des  ques- 
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tions  qu'on  ne  lui  avait  pas  faites  sur 
les  conséquences  de  ce  repas ,  il  ;  s  a:t 
d'ailleurs  accompli  l'oracle  dans  tous 
ses  points.  Kinglin  avait  trouvé  un 
magasin  de  vivres  qui  n'appartenait  à 
personne,  puisque  le  cuisinier  n'y  avait 
aucun  droit  ,  et  le  marquis  ,  en  se  mé- 
nageant le  petit  plaisir  de  purger  ceux 
qui  téteraient  de  ses  mets  ,  avait  évi- 
demment renoncé  à  sa  propriété. 

Laissons  monsieur  de  Bagueville  et 
son  cuisinier  s'arranger  comme  ils  l'en- 
tendront ,  et  retournons  à  FHôtel- 
Dieu.  Kinglin  ,  parfaitement  purgé  , 
prenait  de  la  santé  pour  dix  ans  ,  à 
l'aide  de  bons  restaurans  .  seul  remède 
que  le  médecin  avait  cru  devoir  lui 
prescrire ,  et  qui  avait   le  double  avan- 
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tage  d'être  très-agréable  à  prendre,  et 
de  ne  rien  coûter  au  preneur.  Cepen- 
dant le  moment  approchait  où  il  fallait 
sortir  d'un  lieu  qui  n'est  pas  établi 
pour  les  gens  en  bonne  santé  ,  et  il 
était  bon  de  penser  à  ce  qu'on  devien- 
drait. Kinglin  était  revenu  des  repas 
cachés  sous  des  pierres  5  d'ailieurs  la 
bonne  chère  ne  suffit  pas  aux  désirs 
d'un  homme  qui  peut  en  former  d'il- 
limités. Le  bas-breton  ,  pour  en  finir, 
voulut  avoir  ce  qui  procure  tout  le 
reste  ,  et  il  demanda  à  son  démon  ou 
il  trouverait  un  trésor  qui  ne  fut  à  per- 
sonne. «  Dans  les  entrailles  du  Mont- 
s>  Cenis  est  une  mine  d'or  inconnue... 
$  —  Et  comment  veux-tu  que  je  l'ex- 
»  ploite  F  —  Comme  tu  voudras ,  cela 
»  ne    me     regarde  point.  —    Allons  7 


LÀ    PRESCIENCE.  5l 

»  voyons  un  autre  trésor.  —  Depuis  le 

»  Pérou    jusqu'au    Groenland  ,     l'or  , 

»  l'argent  ,   les   diamans    des  naufragée 

»  sont  roulés  par   les  vagues....  —  Et 

s>  comment  veux-tu  que  j'aille  prendre 

s>  cela  au  fond  de  la  mer  ?  —    Ce  ne 

»  sont  pas  mes  affaires. — Pas  de  mau- 

$  vaises    plaisanteries  ,   monsieur    Lu- 

»  cifer  }    indiquez-moi   un    trésor  que 

»  je  puisse   m'approprier.    —  Un  gros 

»  célibataire  place  tous  les  deux  ans  ?  à 

»  fonds    perdus  ,   le   fruit  de  sa  parci- 

»  monieuse    économie.   A    mesure  que 

»  la   somme  s'arrondit ,  il  enterre  son 

»  argent  dans  un  bois....  —  Mais  cet 

»  argent  est  à  son  maître.  —  Mais  ce 

»  maître   doit    mourir    subitement    ce 

s>  soir  ,    et    comme  il  se  cache  de  ses 

».  collatéraux   qu'il  craint ,  parce  qu'il 
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9  en  agit  mal  avec  eux  ,    ils  r/ont  et 

»  n'auront   jamais    connaissance   de  ce 

s>  trésor  :  ce  soir  donc  .  il  ne  sera  à  per- 

»  sonne.  —  Ej:  où  est-il  ce  trésor-là  ? 

r>  —  Près    de    Cordeaux.    —    Je    serai 

s>  mort  de    faim   avant   dy  arriver.   — 

»  Dame,  arrange-toi.  —  ^a   me  cher- 

s  cher  le  trésor.    —  INous  ne  sommes 

»  pas  convenus     que    j'agirais    :   tu    as 

»  demandé  le  don  de  deviner .  tu  l'as  , 

ï>  mes   obligations   sont  remplies.  » 

Diable  .   diable  î  inglin  en  se 

grattant  l'oreille ,  ce  qui  ne    l'avançait 

de  rien  )  et  il  se  promenait  de  long  en 
large  dans  sa  salle.  Il  se  promena  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  rapporta  sa  chemise  , 
son  giiet  et  sa  culotte,  qu'on  lui  rendit 
en  lui  signifiant   qu'il  fallait  faire  place 
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à  d'autres.  Il  sortit  et  regagna  son  gre- 
nier ,  qu'il  trouva  loue  à  un  nouveau 
venu  3  parce  qu'il  ne  payait  pas.  Il 
avait  bien' dîné,  et  il  pouvait  se  pas- 
ser de  souper  5  la  soirée  était  belle  :  et 
quand  on  n:a  rien  à  perdre  ,  on  peut 
dormir  à  la  belle  étoile  5  mais  l'avenir  ? 
Celait  toujours  là  ce  qui  le  tourmen- 
tait ,  et  cet  avenir  devait  commencer 
le  lendemain  à  l'heure  du  déjeuner.  Il 
y  rêva  dans  les  rues  dç  Paris  jusqu'à 
onze  heures  du  soir  5  et  se  trouvant 
alors  sous  les  piliers  des  halles  ,  il  se 
coucha  et  s'endormit  d'un  profond 
sommeil. 

Il  fut  réveille  assez  tard  par  un  col- 
porteur de  billets  de  loterie,  qui  criait 
d'une   voix  aigre   :    on    la    tire   aujoiw» 


54  XA     TRESCIEKCE. 

d'hui.  «  Voilà ,  dit  Kinglin  5  une  res- 
»  source  qui  me  dispensera  de  nVen- 
s>  sevelir  dans  les  entrailles  du  Moût-. 
»  Cenis  ,  dans  le  fond  de  Ja  mer  5  et 
»  de  faire  le  voyage  de  Bordeaux.  »  Il 
entre  chez  un  fripier  ,  lui  présente  son 
gilet  3  en  tire  quinze  sous ,  et  demande 
à  son  diable  quels  sont  les  numéro 
qui  vont  sortir.  «  7 ,  Zi ,  49  ?  65  ,  81.  » 
Et  Kinglin  court  au  prochain  bureau  5 
il  met  douze  sous  sur  ce  quine  :  le  bu- 
raliste lui  rit  au  nez  en  faisant  sa  mise. 
«  Rira  bien  qui  rira  le  dernier,  lui  dit 
s>  Kinglin  en  prenant  son  billet.  »  Et 
avec  les  trois  sous  qui  lui  restent  .  il 
achète  une  livre  de  pain  ,  qu'il  hu- 
mecte de  deux  verres  de  tisane  ,  se 
promettant  bien  de  dîner  comme  un 
prince. 
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Midi  sonne  ,  la  roue  a  tourné  ,   l'a- 
veugle déesse   a  rendu  ses  décrets  ,   et 
le  diable  s'est  montré  fidèle  à  tenir  ses 
engagemens.     Les    cinq    numéro    sortis 
assurent   à    Kinglin    environ    soixante- 
quinze   mille  livres.  Il  retourne  au  bu- 
reau }  le  buraliste  ne  rit  plus  ;  il  avance 
un   fauteuil  à  l'enfant   gâté  de   la  for- 
tune 5  et  lui  dit ,  en  soupirant  ,  que  le 
lot  est  trop  fort  pour  être  payé  ailleurs 
qu'à    l'administration    générale  5     mais 
qu'il   espère  n'y   perdre   rien.    Kinglin 
ignore  que  les  buralistes  ne  se  bornent 
pas  à   cinq   pour  cent  de    bénéfice  sur 
les   mises  ,    et   qu'ils   rançonnent  impi- 
toyablement le    pauvre   diable   qui  re- 
gagne une  fois,  en  sa  vie,   une   faible 
partie  de  ce  qu'il  a   perdu  au  plus  sot 
et   au  plus  frmon   de   tous  les  jeux.  Jl 
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faut  que  son  homme  s'explique  claire- 
ment ;  Kin^Iin  5  qui  n'est  pas  toujours 
bête  ,  l'envoie  promener  ;  il  prend  un 
fiacre  ,  il  trotte  à  l'administration ,  on 
lui  pèse  ses  espèces  3  les  sacs  s'amon- 
cellent dans  la  voiture  ,  et  il  se  fait 
conduire  sous  les  piliers  des  halles  , 
chez  monsieur  Rubit  ,  le  plus  famé'  et 
le  mieux  fourni  des  fripiers  de  ce 
temps-là. 

On  ne  laisse  pas  soixante-quinze 
mille  livres  à  la  garde  d'un  cocher  de 
fiacre  5  bien  qu'il  s'en  trouve  de  très-* 
probes  par  fois  ,  ce  qui  pourtant  n'est 
pas  commun.  Kinglin  envoie  son  co- 
cher faire  une  batlue  aux  environs  ,'  et 
il  revient  avec  tailleur ,  lingère  ,  cha- 
pelier ,  cordonnier ,  perruquier  et  four- 
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Lisseur.    Le    fiacre    est    d'abord    trans- 
forme' en  boutique  de  coiffeur.  Le  bas- 
breton    est    assis    sur    la    partie    basse 
entre    les    deux    banquettes  ,    un    bras 
sur  chacun  des  coussins   charges  di  ses 
sacs.  Le  perruquier  ,  à  genoux  ,  tantôt 
à    une    portière  ,    tantôt    à  une  autre  - 
parvient   à   le   raser  j     le    papillote  .    le 
frise  et  le  poudre  à  blanc.   La    canaille 
et    les    imbéciles    s'amassent    autour  du 
fiacre  }   selon  l'usage   de  Paris  3   ou  on 
semble  n'avoir  vu  le  monde  qu'à   tra- 
vers le  trou  d'une  bouteille  :   on  hue  . 
on  siffle   le   nouvel   enrichi  ,    qui   jette 
une  poignée  d'ëcus    à  droite  et  à  gau- 
che 5  et  pendant  que  la  grcdinaille  se 
gourme  et  se  roule  dans    les  ruisseaux 
pour  un  e'cu  de  plus  ou  de  moins  .   la 
lingère    succède    au    coiffeur  .    à   celle- 
N.*  2.  3* 
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ci  le  tailleur,  à  celui-là  le  cordonnier 7 
le  chapelier  ,  et  enfin  le  fourbisseur. 
Tous  font  leur  métier  à  force  de  temps 
et  dans  la  plus  gênante  des  attitudes  , 
et  personne  ne  murmure  ,  parce  que 
Kinglin  a  déclaré  qu'il  ne  marchande 
jamais  5  et  l'artisan  de  Paris,  laborieux 
et  patient  ,  se  prête  à  tout  pendant 
les  six  jours  de  la  semaine  ,  pourvu 
que  le  dimanche  il  se  dédommage  en 
prenant  l'habit  neuf,  en  cachant  ses 
mains  noires  ou  calleuses  dans  des 
gants  blancs  tricotés  ,  et  en  faisant , 
tant  bien  que  mal  ,  le  monsieur  dans 
la  foule  dont  il  est  inconnu. 

Un  sac  de  douze  cents  francs  vidé 
sur  la  place,  Kinglin  se  fait  conduire 
à  un  superbe  hôtel  garni  qu'il  avait  re- 
marqué en  face  de  celui  de  son  cousin 
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le  maréchal  de  France  ,  qu'il  compte 
bien  narguer  complètement  à  son  tour. 
Il  loue  le  plus  bel  appartement  sur  la 
rue  ;  il  arrête  un  remise  en  attendant 
qu'il  ait  un  équipage  :  il  prend  un  la- 
quais que  son  hôte  lui  présente  3  en 
attendant  qu'on  lui  ait  trouvé  un  va- 
let-de-chambre 5  et  il  se  fait  servir  un 
diner  somptueux  ,  où  rien  n'est  ap- 
prêté à  Témétique  ni  à  la  rhubarbe. 

On  ne  passe  pas  d'une  position  dé- 
sespérée à  un  état  brillant  ,  sans  per- 
dre un  peu  la  tête  :  Kin^lin  .  qui  l'a- 
vait plus  faible  qu'un  autre  ,  la  perdit 
tout-à-fait.  Il  arrêta  d'abord  qu'il  sa- 
tisferait toutes  les  fantaisies  qui  lui 
passeraient  par  le  cerveau  .  et  il  lui  en 
passa  mille  pendant  qu'il  dînait.   Celle 
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qui    le   chatonirait    davantage    était   la 
fantaisie  des  femmes ,  qui  est  assez  ge'- 
nérale  ,    qu'il    avait    essaye'e    au    sémi- 
naire 5    et  qu'il  pouvait  maintenant   sa- 
tisfaire dans  toute  son    étendue.   Après 
s'être  entretenu    en    sortant  de  table  , 
avec    un    carrossier    et    un  bijoutier,  il 
satisfit  un    besoin    plus    pressant    peut- 
tire  que  celui  de  l'amour  sur  un  cœur 
ulcéré  ,   le  besoin  de    la    vengeance.  Il 
çcrîvit    à    son    cousin    le    maréchal    de 
France  .    qu'il  était  informe  du  déran- 
gement   de    ses    affaires  .    et    qu'ayant 
;oin  d'un    Lutel ,  ii    desirait  acquérir 
ien  ,  qui   depuis  cent    ans    apparte- 
nait à  la  famille,  et  dont  par  cette  con- 
sidération j    il  o^iait  cent   mille  francs 
de  sa  valeur. 
rouverez  que    le    cousin   Kin- 
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glin  va  vîtc  pour  un  homme  qui  ne 
possède  que  soixante -quinze  mille 
francs-  mais  la  loterie  se  tire  deux 
par  mois  ,  et  Kinglin  se  promet- 
tait bien  de  ne  pas  s'en  tenir  à  jouer 
le  quine  à  dix  sous. 

Lne  idée  saugrenue  en  amène  , 
quelquefois  une  bonne.  Après  avoir 
écrit  à  sou  cousin  le  maréchal  de 
France  ,  il  écrivit  à  son  cousin  le 
maréchal  ferrant  :  «  Vous  m'avez  en- 
»  voyé  six  francs  quand  j'étais  pauvre, 
»  et  c'était  tout  ce  que  vous  pouviez  ; 
»  moi  ,  je  vous  envoie  cent  louis  ,  et 
»  c'est  moins  que  je  ne  peux  •  mais  ne 
»  vous  gênez  pas,  mon  colTre-fort 
t>   est  à  votre  service.  » 

La    somme    et    les   deux   lettres    ex- 
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pédiées  ,  Kinglin  se  livra  sans  réserve 
à  son  goût  favori.  Or  ,  comme  il  pres- 
sentait que  Plutus  ne  doit  pas  trou- 
ver de  cruelles  3  il  ne  se  donna  pas 
la  peine  de  chercher  un  objet  inté- 
ressant à  qui  il  pût  plaire  :  il  demanda 
à  son  démon  où  il  trouverait  une 
fille  qui  lui  parût  la  plus  jolie  et  la 
plus  aimante.  Le  diable  l'envoya  à  la 
comédie  française  ?  dans  la  loge  du 
roi ]  et  avant  de  partir,  Kinglin  mit 
de   for  en    quantité    dans  ses    poches. 

i 

Il  n'y  avait  encore  dans  cette  loge 
que  deux  femmes  }  Tune  sur  le  retour, 
l'autre  dans  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse ,  et  dont  l'ensemble  parut  à 
notre  amoureux  réunir  ce  qu'il  pou- 
vait   imaginer     de    plus     séduisant.    Il 
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aborda  ces  dames  avec  ta  noble  har- 
diesse que  donne  l'opulence.  La  jeune 
personne  lui  parut  timide  3  et  il  en 
augura  bien  5  il  se  déclara  :  on  lui  ré- 
pondit avec  candeur  :  la  modestie 
jointe  à  la  beauté'  ,  c'est  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  enflammer  un  cœur 
qui  cherche  à  se  donner.  Rien  ne  rend 
éloquent  comme  une  passion  vraie  } 
Kingiin  parla  bien  ,  et  à  la  fin  de  la 
première  pièce  on  paraissait  déjà  l'é- 
couter favorablement.  La  tante  (  car 
c'est  ainsi  que  la  jeune  dame  nom- 
mait l'autre  )  ,  la  tante  se  mit  en  tiers 
dans  la  conversation ,  et  parut  flattée 
des  senlimens  que  sa  nièce  inspirait. 
Pendant  la  petite  pièce,  Kingiin  glusa 
quelque  chose  sur  l'état  brillant  de 
sa  fortune*,    cela   ne   pouvait  rien   dé- 
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ranger  aux  dispositions  déjà  très-fa- 
vorables d'une  jolie  femme ,  et  il  crut 
s'apercevoir  que  celle-ci  devenait  plus 
attentive.  A  la  fin  du  spectacle  ^  il 
présenta  le  poignet.  Un  équipage 
simple  -,  mais  élégant  ,  attendait  les 
dames  à  la  porte ,  Kinglin  renvoya 
son  remise  et  monta  en  carrosse  avec 
elles;  on  le  retint  à  souper  ,  et  il  fut 
servi  avec  cette  délicatesse  qui  an- 
nonce  l'usage    du  plus    grand  monde. 

Pendant  le  repas  ,  il  apprit  que  ses 
hôtesses  étaient  de  province  ,  que  la 
tante  venait'  solliciter  a  Paris  un  procès 
d'où  dépendait  sa  fortune ,  et  qu'elle 
avait  saisi  cette  occasion  de  faire  voir 
la  capitale  à  sa  nièce.  Kinglin  avait 
oui  dire  que  le  bon  droit  ne  suffit  pas 
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toujours,  quelle  que  soit  l'intégrité  de 
nos  juges  •  il  pensa  qu'un  millier  de 
louis  ne  nuirait  pas  clans  l'esprit  du 
rapporteur  à  la  bonté  de  la  cause  ,  et 
il  les  offrit  franchement.  On  les  re- 
fusa avec  politesse  .  et  certain  air 
d'embarras  lui  fît  soupçonner  qu"on 
n'était  pas  en  argent  comptant.  Il  in- 
sista •  on  se  rendit  ,  mais  à  condition 
qu'il  recevrait  une  reconnaissance  en 
bonne  forme.  Madame  Latour  passa 
dans  son  cabinet  pour  la  dure,  et  le 
laissa  seul  avec  la  charmante  Rose. 

A  la  suite  d'un  prêt  de  mille  louis  , 
on  peut  hasarder  quelques  libertés  } 
Kinglin  s'en  permit  de  très-pronon- 
cées ,  que  l'innocence  repoussa  avec 
fermeté,    mais    sans   aigreur  :  la    vertu 
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est  toujours  assez  forte  pour  en  im- 
poser au  vice.  Cependant  l'amour ,  le 
vin  ,  les  liqueurs  rendaient  Kinglin 
entreprenant  comme  un  page  ;  il  ne 
se  possédait  plus.  Rose,  incapable  de 
ces  éclats  qui  nuisent  toujours  à  la  ré- 
putation d'une  femme  ,  se  contentait 
d'opposer  des  mains  très-actives  aux 
attaques  multipliées  du  téméraire  \  en 
se  défendant,  elle  marcha  malheureu- 
sement sur  la  queue  de  sa  robe,  et 
broncha  :  Kinglin  la  poussa  ;  elle  tomba 


sur  une  ottomane ,  et  ma  foi. 


La  pauvre  petite  pleura  en  se  rele- 
vant ,  et  Kinglin  recueillit  et  essuya 
ses  larmes.  Effrayé  de  l'indignité  de 
sa  conduite,  il  supplia  Rose  de  ne  rien 
faire   paraître    devant   sa    tante  3   il  lui 
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jura  qu'il  l'épouserait  aussitôt  qu'il 
aurait  rempli  les  formalités  d  usage. 
Rose  parut  rassurée  par  cette  promesse  5 
ses  jolis  yeux  se  séchèrent  5  madame 
Latour  rentra,  ne  s'aperçut  de  rien, 
et  Kinglin  les  invita  Tune  et  l'autre 
à  venir    diner   chez   lui  le    lendemain. 

En  rentrant  à  l'hôtel ,  il  trouva  un 
cfîicier  que  son  cousin  le  maréchal 
de  France  avait  chargé  de  répondre 
verbalement  à  sa  lettre  impertinente. 
La  réponse  fut  excessivement  dure ,  et 
Kinglin  était  fier ,  surtout  depuis  qu'il 
était  riche.  Il  ferma  sa  porte ,  mit 
Fépée  à  la  main  ,  bien  qu'il  ne  sut  pas 
se  mettre  en  garde  ,  et  reçut  à  travers 
le  bras  un  coup  qu'il  fut  très-heureux 
de  n'avoir   pas   reçu   ailleurs.  Sa  blés- 
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sure  le  désespéra,  parce  qi 'le  pou- 
vait retarder  un  mariage  dont  la  douce 
expectative  lui  tournait  la  tête.  Il  ne 
changea  pourtant  rien  à  ses  dispositions 
du  lendemain  .  parce  qu'on  dîne  très- 
Lien  aveè  un  bras  en  ëcharpe  ;  c'est 
même  un  moyen  à  peu  près  sur  de 
paraître  plus  intéressant. 

Le  dîner  fut  tantôt  gai  ,  tantôt  sen- 
timental. Il  faisait  excessivement 
chaud  j  et  madame  Latour  fut  prendre 
Tair  au  jardin.  Rose  avait  e'té  sur- 
prise la  veille  }  elle  fut  faible  ce  jour- 
là  .  et  cela  devait  être  :  elle  aimait 
pour  la  première  fois ,  et  elle  estimait 
trop  Ktnglin  pour  douter  qu'il  tînt  sa 
promesse. 

Il  en   commença    Fexe'cution  au  sein 
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ihême  des  plus  tendres  caresses.  L'ai- 
mable Rose  voulut  bien  lui  servir  de 
secrétaire ,  et  il  dépêcha  son  la 
à  l'officialité  ,  avec  une  lettre  dans  la- 
quelle il  exposait  que  sa  conscience 
était  engagée  à  rendre  l'honneur  à  une 
jeune  personne  respectable  ;  et  sa 
blessure  pouvant  ,  avoir  des  suites  fu- 
nestes .  il  demandait  une  dispense  de 
bans.  Comme  ces  dispense^  se  paj 
bien,  l'official  les  accordait  toujours, 
pourvu  que  la  demande  lût  colorée 
d'un  prétexte  plausible.  Le  laquais 
îeviut  avec  l'expédition  en  bonne 
forme;  il  n'y  avait  que  quatre  jo 
passer  jusqu'à  la    célébration  ;   Roi 

lin     étaient     dans    l'enchantement. 
Madame     Latour      partageait 
ment    leur  satisf    ti 
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avec  peme  :  on  se  promit  de  se  réunir 
le  lendemain  ,  et  on  passa  le  temps  à 
monter ,  sur  le  meilleur  ton  5  la  maison 


de  madame  de  Kinglin. 


Le  futur  époux ,  passionné  pour  sa 
belle  j  renonça  5  en  sa  faveur ,  aux  pro- 
jets d'élévation  qui  .l'avaient  si  long- 
temps occupé.  Il  ne  voyait  plus  de 
bonheur  que  dans  l'union  de  deux 
coeurs  bien  assortis  3  et  il  ne  désira 
connaître  l'avenir  que  pour  combler 
son  épouse  de  tous  les  dons  de  la 
fortune.  Il  devina  les  numéro  du 
prochain  tirage  ,  et  joua  la  plus 
forte  somme  qu'on  puisse  mettre  sur 
un  quine.  A  cette  opération  succé- 
dèrent les  festins ,  les  doux  épanche- 
mens,  les  emplettes  de  toute  espèces; 
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un  nombreux  domestique  fut  choisi 
par  Rose  et  sa  tante  5  à  la  prière  de 
Kinglin ,  qui  ne  s'entendait  pas  à  cela  ; 
pour  dernière  preuve  de  confiance  et 
d'estime ,  il  leur  abandonna  l'admi- 
nistration de  ses  finances  5  enfin  ,  le 
jour  très-long ,  qui  devait  être  suivi 
du  jour  le  plus  heureux  ,  Kinglin  , 
dont  la  blessure  allait  bien  ,  sortit  , 
malgré  les  tendres  prières  de  Rose  , 
pour  aller  acheter  un  riche  e'crin  , 
qui  devait  me'nager  une  agre'able  et 
dernière  surprise ,  et  le  notaire  fut 
mande  pour  le  soir. 

Après  avoir  tout  acheté',  tout  paye'  , 
Kinglin  n'avait  plus  chez  lui  qu'une 
douzaine  de  mille  francs  :  mais  la  lo- 
terie allait  amener  des  millions*  et  ii 
se    promenait    bien    de    toujour:   pro- 
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cligner  Tor  .  de  combler  de  bienfaits 
continuels  celle  qui  l'enivrait  de  plai- 
sirs. Il  revint  5  son  écrin  en  poche  , 
pressé  de    voir  Rose  parée  et   embellie 

de  ses   diamans.  Il  entre personne." 

B.ose  5  sa  tante ,  les  valets ,  tout  est 
sorti.  Il  interroge  le  maître  de  la  mai- 
son. On  lui  répond  que  ces  dames  et 
leurs  gens  sont  ailés  l'attendre  à  l'iiô- 
tei  qu'il  a  "acheté  ,  et  on  il  doit  s'éta- 
blir le  soir.  Kinglin  n"a  pensé  à  rien 
de  cela  ,  et  il  commença  à  entrevoir 
du  galimatias.  Il  va  à  son  armoire  : 
sa  caisse  est  partie  avec  ces  dames  7 
et  au  lieu  de  son  argent ,  il  trouve  un 
billet  :  «  Quand  une  fille  rencontre  un 
»  benêt,  elle  le  dupe,  c'est  la  règle. 
»  Puisse  la  leçon  5  monsieur  de  Kiu- 
»  glin  j  vous  être  profitable,  s 
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Kinglîn     jure ,     ii  ,      tonne, 

écume*    il  n\  au  bout  :  certaine 

incommodité  se    :  te   ma- 

nière   v  le  ,    et  prend   au 

-jle   qui    fa  ment    trompé. 

*«  Je  t'ai  :  •  ,  lui   dit   l'esprit,  et 

*  je    te   :  s    juste.  — 

»  T'avais-je  demandé  unecâtin?  — 
fc  i  iiandé  où    tu  trouverais    une 

»  fille  qui  te  paraîtrait  la  plus  jolie 
s>  et  la  plus  aimante.  Rose  t'a  paru 
»  un  objet  enchanteur  }  Rose  fa  paru 
»  animée  par  la  plus  pure  et  Ici  plus 
»  vive  tendresse  :,  Rose  est  donc  pré- 
»  cise'ment  ce  que  tu  as  voulu.  — 
2>  Mais  l'honneur,  les  mœurs,  la  deli- 
»  catesse  F  —  As-tu  pense'  à  rien  de 
»  tout  cela  ?  —  Ht  que  puis-je  faire 
»  de  mieux  à  pré^jul  P  —  Trends  cie.£ 
N°.  2.  / 
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f>  pilîules.  —  Des  pillules  !  et  mon  ar- 
ts* gentf  —  Il  est  perdu.  —  Ce  n'est 
s>  pas  que  j'y  tienne:  mais  être  aussi 
v  indignement  joué  !  Il  faut  que  je 
»  me  venge  ,  que  je  de'pouille  la  per- 
s>  ilde.   Où  la   trouverai-je?  —  Au    Pa- 

>  lais  Royal.  —  Qu'y  fait-elle?  —  Elle 
»  se  moque  de  toi  avec  un  maître 
»  d'armes  .  dont  elle  avait  fait  un  de  tes 
»  valets  3  et  qui  la  aidée  à  te-  déva- 
s>  liser.  —  Un  maître  d'armes  !  Il  me 
»  tuera.  Il  vaut  mieux  aller  deman- 
»  der  justice  à  la  police.  —  Et  de  quoi? 
»  Tu  ne  sais  donc  pas  que  dans  un  pays 
»  bien  policé,  il  est  permis  de  se  ruiner 
p  pour,   une    gourgandine ,   mais   qu'il 

>  est. défendu  de  lui  rien  reprendre, 
»  eût-on  mis  à  la  mendicité  pour  elle 
*  ^a    femme   et   dix   enfans.  —  La  jo- 
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i>  lie  méthode.  —  C'est  la  votre,  et 
»  vous  vous  croyez  le  peuple  par  ex- 
2»  cellence. 

»  Ah    ça  ,    puisque    nous    voilà    eu 
»  train    de    causer ,    fais-moi     deviner 
s>  Jes    motifs    de    la   conduite    de    cette 
s>  fille-là  ,    qui  me  paraît    inexplicable. 
»   Elle     m'a     excroqué    trente  -  quatre 
s  mille   francs  5    mais   en    restant  avec 
»  moi    seulement    un  an  9    elle   se    fût 
»  gorge'e    d'or.  —  Tu  -  lui    étais   insup- 
s>  portable.   —   Bah  !  —  Et    la    signa-* 
s>   ture   du    contrat   ne    laissait   pas 
»  l'embarrasser.  Pour  conserver  le  nom 
»  sous  lequel  elle  s'est  annonce'e  à  toi  * 
»  il  fallait   qu'elle  fit  un  faux  3  et  pour 
»   ce  délit— là  on  est  pendu.  —  C'est  ce 
s>   que   je    lui   souhaite.  —  C'est   ce   qui 
s>  lui  arrivera  quelque  jour.  s>. 
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Heureusement  ,  Einglin    avait    dans 
;    son    billet   de    loterie ,    dont 
le     Rose      fût     sacs    doute 
nue    propriétaire  ,   s'il   eût    jugé    à 
propos  de    lui    avouer    son   commerce 
avec  le    diable ,    et    ses   moyens   de  se 
procurer  de  forgent.   Une    indiscrétion 
de    cette    espèce     l'eût    si  .ment 

embarrassé  .  car  il    lui  res*.  louis 

au  plus  ,  et  l'habitude  de  gagner  sans 
travail,  et  celle  de  dépenser  sans  dis- 
cernement ,  qui  se  contracte  avec  tant 
de  facilité  ?  lui  eussent  rendu  bien 
dures  des  privations  qu'il  comptait  ne 
plus  connaître  ,  et  qu'il  eût  fallu 
supporter  jusqu'à  un  second  tirage. 
II  attendit  le  premier  en  contractant 
des  dettes ,  et  sans  autre  dissipation 
que    la   triste   et    utile    société    de   son 
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chirurgien,  qui,  parfaitement  d'accord 
avec  le  diable  ,  lui  fît  prendre  des  pil- 
Iules  par  picot i 

Le  moment  arriva  ou  il  devait  mon- 
ter à  un  degré  d'opulence  inconnu 
même  à  des  princes  du  sang  royal, 
Plein  de  joie  ,  il  se  rendit  pour  la  se- 
conde fois  à  l'administration  général-* , 
conduit  par  sa  confiance  eu  3a  véra- 
cité de  son  démon.  Il  était  attendu 
par  quelques-uns  de  ces  messieurs  à 
qui  on  marque  beaucoup  d'égards ,  et 
qu'on  n'aime  à  rencontrer    nuUe   part. 

Les  cinq  numéro  étaient  à  peine 
sortis  ,  que  le  buraliste  effrayé  de 
Ténormilé  du  lot  qu'avait  gagné  Kiu- 
glin ,  tira  à  part  le  lieutenant  de  po- 
lice   et   les    administrateurs- généraux*  î 
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II  Ic.ir  annonça  qu'il  y  avait  douze 
millions  à  payer  à  un  homme  à  qui 
on  venait  de  compter  .  soixante- 
quinze  mille  livres  ,  qui  avait  la  manie 
de  jouer  le  quine  sec,  et  le  bonheur 
de  toujours  gagner.  Monseigneur  de 
la  police  3  qui  devinait  tout  ce  qu'on 
lui  disait  9  sentit  qu'en  quatre  mises  . 
un  tel  joueur  devait  écraser  la  loterie , 
et  épuiser  le  trésor  de  sa  majesté  5 
en  conséquence  ,  il  donna  avant  de 
se  retirer  ,  des  ordres  précis  à  cinq 
ou  six  des  messieurs  ci-dessus  men- 
tionnés. 

Kinglin  avait  un  air  triomphant 
en  entrant  dans  les  bureaux 5  il  re- 
gardait avec  complaisance  douze  à 
quinze  crocheteurs  :  qui  devait ,  à  trente 
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sons  par  tête  5  ployer  sous  le  poids  de 
la  plus  forte  somme  qu'ait  jamais  pal- 
pé un  particulier.  Il  exhiba  son  bil- 
let d'un  air  tout-à-fait  gracieux }  l'ad- 
ministrateur ,  qui  le  prit ,  le  mit  en 
pièces  ]  les  cinq  à  six  messieurs  le  prirent 
par  les  bras  et  par  les  jambes,  et, 
sans  égard  pour  ses  clameurs  et  ses 
jurons,  ils  le  portèrent  dans  un  fiacre, 
en  assurant  d'un  ton  de  bonhomie 
les  gens  qui  se  trouvèrent  sur  leur 
passnge  ,  que  Kingîin  e'tait  un  fou  qui 
prétendait  qu'on  lui  payât  le  quine  5 
sans  qu'il  eût  mis  à  la  loterie  ,  et 
qu'ils  le  conduisaient  à  Charcnton. 

Il  fut  traité  dans  cet  hôpital  d'a- 
près l'opinion  que  les  gens  de  la  po- 
lice   n'avait    pas    manqué    de    donner 
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de  lui.  On  lui  prodigua  douches  et 
remèdes.  Plus  on  le  tourmenta  ,  plus 
il  se- répandit  en  injures  contre  les  fri- 
pons qui  déchirent  les  bons  billets,  et 
qui  font  mettre  les  gagnans  entre 
quatre  murs  5  plus  il  parlait  de  son 
quine.  plus  oh  augmentait  les  douches 
et  les  remèdes  5  on  les  augmenta  an 
point,  que  Kingîin  ,  ny  pouvant  plus 
tenir,    rossa   cor  cnt  deux  frères 

de  la  Charité.  La  communauté  se  ras- 
sembla à  leurs  cris,  et  tom  masse 
sur  le  pauvre  breton}  en  le  saisit,  ou 
le  lia,  on  le  fouetta  jusqu'au  sang, 
et  on  le  jeta  nu  dans  un  cul  de  basse- 
fosse. 

«  II    faut    avouer  ,     dit-il  ,     que    je 
s    suis    bien    à  plaindre ,    et    c'est    moi 


I 
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»  qui  fai  voulu.  Quand  je  cultivais 
»  la  terre  5  j'étais  mécontent  de  mou 
»  sort  $  sans  cesse  heureux  dans  l'ave* 
9  nir  j  j'ai  eu  la  manie  d'être  duc  <Je 
»  Bretagne  3  maréchal  de  France,  in- 
»  tendant,  pape:  je  me  suis  fait  mo- 
s>  quer  de  moi  par  la  nohlesse  et  la 
»  robe  de  Prennes  ,  j'ai  été  obligé  de 
»  vendre  mes  chemises  pour  vivre,  et 
*  je  me  suis  fait  chasser  du  séminaire- 
l>  Cet  avenir ,  dont  la  connaissance 
?>  était  l'objet  de  tous  mes  désirs ,  se 
»  dévoile  à  mes  yeux  :  je  suis  sur  le 
»  point  d'être  empoisonné  avec  de 
»  fémétique  ,  je  reçois  un  coup  d'épée, 
»  une  fille  me  vole  mon  argent  et  ma 
»  santé  ;  enfin  on  m'enferme  à  Cha- 
»  rênton  ,  où  on  me  donne  le  fouet , 
»   où  on  me    traite  d'une  maladie  que 
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y  je  n'ai  pas  5  et  où  on  me  laisse  celle 
?   que    j'ai C'était  bien  -la    peine 

*  de  me  faire  sorcier  !  Avais-je  besoin 
s>  de  rien  savoir ,  sinon  que  la  terre 
»  nourrit  celui  qui  travaille  F  et  ne  suis- 
se je  pas  fou  ,  en  effet ,  de  n'avoir  pas 
$  continué  à  manger  en  paix  mon  pain 

*  noir  et  mes  féveroks?  » 

Ces  re'flexions  3  très-sages ,  mais  trop 
tardives  ,  n'empêcliaient  pas  Kinglin 
d'èlre  fouetté  deux  fois  par  jour ,  et 
baigné  quatre.  Son  corps  n'était  qu'une 
plaie,  et  sa  tête  commençait  à  se  dé- 
ranger tout  de  bon.  Cent  fois  il  avait 
prié,  supplié,  conjuré  son  démon  de 
le  tirer  de  là  ,  et  son  démon  ,  très- 
laconique ,  lui  avait  toujours  répondu  : 
nous  ne  sommes  pas  convenus  que 
j'agirais* 
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«  Puisque  tu  ne  veux  pas  agir  ,  dis— 
fc  moi  du  moins  quand  je  sortirai 
»  d'ici  T  —  Quand  tu  auras  écrit  au 
»  lieutenant  de  police.  —  Et  que  faut- 
ai il  que  je  lui  e'crive  ?  —  Que  tu  as 
»  eu  en  effet  le  cerveau  affecté ,  mais 
5>  que  les  soins  charitables  des  bons 
5>  frères  t'ont  rendu  à  la  raison  ;  que 
»  la  preuve  la  plus  sûre  que  tu 
»  puisses  donner  5  est  de  déclarer ,  et 
»  que  lu  déclares  n'avoir  pas   mis  à  la 

*  loterie  ,  que  tu  renonces  à  la  somme 
i>  exhorbitante  que  tu  as  eu  Textrava- 
»  gance  de  demander  avec  des  éclats 
»  indécens  ,  et  que  tu  espères  que 
»  monseigneur  daignera  te  rendre  la 
»  liberté.  —  Quoi  !  il  faut  que  celui 
»  qu'on   vole ,    qu'on  enferme  9    qu'on 

*  maltraite   ,      s'abaisse    à     demander 
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»  grâce  !  —  Ou  continue  à  recevoir  le 
»  fouet  et  des  douches.  Ne  vois-tu 
s»  pas  que  tu  es  une  victime  que  de- 
y  mande  l'intérêt  de  l'État  ?  —  Ecri- 
»  vous  5  reprit  Kinglin  en  soupirant.  » 
Il  n'est  pas  aisé  à  un  fou  ,  qu'on 
n'écoute  jamais  ,  d'obtenir  du  papier  $ 
des  plumes  et  de  l'encre.  Kinglin  fut 
ïé  quatre  jours  encore  ,  avant  de 
trouver  le  moment  de  faire  au  supé- 
rieur la  confession  qu'il  se  proposait 
d'écrire  au  lieutenant  de  police. 

Quand  le  supérieur  vit  ce  pauvre 
diable  doux  comme  un  mouton  .  et 
renonçant  à  son  quine  ,  il  s'applaudit 
singulièrement  de  lui  avoir  donné  le 
fouet  et  des  douches  ,  et  il  regarda 
cette  cure    comme  la  plus    belle   qu'on 
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eut  faite  dans  la  maison.  Il  donna  au 
patient  ce  qui  était  nécessaire  à  la 
rédaction  de  son  placet  5  et  il  j 
gnit  une  lettre  pour  le  magistrat ,  dans 
laquelle  il  s'étendait  avec  complai- 
sance sur  ses  moyens  curatifs  et  sur 
leurs  heureux  résultats.  Il  finissait  en 
certifiant ,  avec  le  plus  profond  res- 
pect j  que  son  prisonnier  était  aussi 
sain  d'esprit  que  lui-même.  Le  lieute- 
nant de  police  rit  dans  sa  baibe  de  la 
vanité  et  des  talons  prétendus  du  cher 
frère  supérieur  j  il  signa  la  sortie  de 
Kingiin  ,  et  il  ordonna  à  celui  qu'il 
chargeait  de  l'aller  mettre  dehors  5 
de  lui  défendre  tout  bas  de  jamais 
jouer  le  quine  sec .  ni  même  le  qua- 
lerne  j  à  peine  d'être  mis  à  Bicêtre  , 
et  étranglé  dans  un  cachot. 
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Ce  n'est  pas  que  le  lieutenant  de 
police  ,  qui  n'  était  pas  sorcier  5  crût  à 
l'existence  de  ceux  qu'on  disait  tels  : 
il  se  défiait  du  bonheur  du  bas-breton  ^ 
et  comme  la  loterie  doit  être  tout  à 
l'avantage  du  gouvernement  j  il  faut 
faire  en  sorte  que  tous  les  pontes  y 
perdent,  ce  qui  arrive  assez  généra* 
lement, 

La  défense  expresse  du  lieutenant 
de  police  était  fort  inutile.  Kinglin 
était  revenu  de  tous  les  jeux  qui  mè- 
nent à  Charenton  ,  et  il  pensa  à  monter 
assez  haut  pour  n'avoir  plus  à  craindre 
l'autorité  arbitraire  des  gens  en  place, 
qui  ne  s'exerce  communément  que  sur 
les  gens  qui  n'ont  pas  de  consistance 
dans  le  monde.  D'abord  il  voulut  être 


LA    PRESCIENCE,  87 

prince  du  sang  ,  avec  un  apanage  con- 
sidérable. Son  diable  lui  démontra 
que  sa  puissance  ne  pouvait  faire  qu'il 
ne  fut  pas  le  fils  de  Jérôme  Kinglin  , 
et  qu'il  n'y  avait  pas  de  généalogiste 
qui  pût  Faggréger  à  la  race  des  Bour- 
bons, déjà  trop  féconde  en  apanagisles. 
Kinglin  voulut  au  moins  être  fermier- 
général  •  le  diable  lui  répondit  que 
rien  n'était  plus  aisé  ,  moyennant  un 
présent  considérable  au  contrùleur- 
;éral  ,  et  un  fort  pot  devin  à  la 
compagnie  ,  qu'il  pourrait  payer  avec 
le  produit  du  premier  quine.  Kinglin 
fit    la    grimace  .  et  se  tut  un  moment. 


«  Parbleu  ,  reprit-il  ,  je  suis  LiVn 
»  bêle  de  me  borner  aux  rangs  infé- 
>  rieurs  5     tandis  qu'il    ne    m'est    pas 
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»  plus  difficile  d'occuper  le  premier* 
»  Un  royaume  ne  s'achète  pas  ;  ainsi 
»  pas  de  difficultés  à  ce  que  je  sois 
»  roi  de  France.  Je  serai  le  premier 
.9  de  ma  race  ,  car  il  y  a  commen- 
ta» cernent  à  tout  ,  et  une  fois  sur  le 
»  trône  ,  je  jouerai  à  la  loterie  tant 
s  -qu'il  me  plaira  ,  et  j'enverrai  à 
»  son  tour  le  lieutenant  de  police  à 
s>  Charenton  ,  où  je  le  ferai  fouetter, 
»  ainsi  que  tons  les  frères  fouettëurs. 
»  Voyons  ,  comment  s'y  prend -on 
»  pour  être  usurpateur  ?  —  Il  faut 
»  d'abord  être  heureux  ,  et  tu  ne  l'es 
»  pas.  Il  faut  être  ne  avec  de  grandes 
»  qualite's  ,  et  tu  n'en  as  que  de  très- 
»  minces.  —  Ah  !  cela  vous  plaît  à 
»  dire.  —  Es-tu  un  ge'neral  con- 
»  somme'  ?  Jouis-tu    de  l'estime  de  la 
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î>  nation  ,    et  de   la    considération    des 

y  étrangers  ?  As-tu  une  tète  orga- 
»  nisée  de  façon  à  tout  voir  et  tout 
»  faire  en  grand  ?  As-tu  un  parti  con- 
»  sidéiaLIe  3  des  finances  acquises  ou 
»  du  crédit  ?  Quand  Lu  auras  tout 
»  je  te  dirai  .  si  tu  m'interroges  :  n 
s?  tre-toi  ,  et  joue  à  chances  égales  ta 
»  tête  contre  une  couronne.  —  Quoi  ! 
»  il  en  coûte  la  tête  à  ceux  qui  ne 
»  réussissent  pas?  c'est  encore  pis  que 
»  de  gagner  le  quine.  Dis-moi  donc 
»  ce   que  j'entn  rai  5   car  tu   sais 

»   bien    qu'il   faut    que    je   prenne    un 
»  parti  f  —  toi  ,  que  je 

»   ne    me  suis   pas  plus   engagé  à   cou- 
.  s> 
Kinglin    employa    quelques    jours    à 
passer  en  revue   toutes    les    professions 
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honorables  ou  lucratives  de  la  société  ^ 
et  son  diable  lui  prouva  ,  par  des  rai- 
sons aussi  claires  que  solides  ,  qu'il 
n'en  était  pas  une  à  laquelle  il  fût  propre. 
Kinglln  ,  entêté  comme  un  breton  y 
se  fâchait  contre  son  diable  ,  qui  soin 
tenait  son  dire  avec  un  opiniâtre  et 
imperturbable  sang-froid, 

Kinglin  ne  réfléchissait  pas  ,  et  ne 
voyait  pas  que  ses  dix  louis  diminuaient 
à  chaque  projet  nouveau  ,  par  le  temps 
qu'il  lui  faisait  perdre  ,  et  par  la  dépense 
que  cause  l'oisiveté.  Il  ne  pouvait  tar- 
der à  vendre  une  montre  et  une  assez 
jolie  bague ;  tristes  restes  d'un  moment 
de  splendeur  ,  qu'on  n'avait  osé  lui  re- 
tenir à  Charenton  }  et  il  ne  se  lassait 
pas   de  faire  des  châteaux  en  Espagne, 
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Comme  il  n'avait  pas  de  quoi  payer  ses 
dettes  j  il  n'était  pas  retourné  à  son  hôtel 
garni  5  et  comme  il  n'est  pas  amusant  de. 
s'occuper  les  jours  entiers  à  penser  à 
ses  revers  ou  à  s'entretenir  avec  le  dia- 
ble ,  Kinglin  s'était  lié  avec  un  gardon 
imprimeur  qui  imprimait  des  aima- 
naclis  deliiége,  à  Paris,  rue  Saint- Jac- 
ques. L'imprimeur  assurait  qu'il  s'en 
vendait  quarante  mille  par  an  ,  quoi- 
qu'il fut  farci  de  plats  mensonges  et 
de  niaiseries.  Combien  'donc  s'en  ven- 
drait-il j  disait  Kinglin  ,'  si  je  le  faisais  , 
moi  qui  annoncerais  avec  précision  le 
beau  et  le  mauvais  temps  ,  la  paix  et 
la  guerre  ,  I  :ices  et    les  morts  ! 

A  cette  seule   idée   ,     son    imagination 
s'enflamme.   Il  lui   reste  sept   louis 
peut  en  tirer  quarante  de  sa  montre  et 
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de  sa  bague  :  il  n'en  faut  pas  tant  pour 
acheter  une  presse  et  du  papier  ;  il 
propose  au  garçon  imprimeur  une  as- 
sociation et  C  ces.  Celui-ci,  qui 
n'a  rien  à  perdre ,  accepte  les  proposi- 
tions de  5  sans  s'embarrasser 
s'il  se  remplira  de  ses  frais  5  et  voilà  le 
ci-devant  duc  de  Bretagne  ,  conne'table 
ou  maréchal  de  France ,  pape ,  inten- 
dant ,  prince  du  sang  ,  fermier-général 
et  roi ,  auteur  et  éditeur  ,  dans  un  gre- 
nier ,  d'un  almanach  écrit  sous  la  dic- 
tée du  diable. 

Indépendamment     du     chaud  , 
froid,  de  la  pluie,  du  vent,  de  la  givle, 
des  eclipses    de  lune    ou  de  soleil  ,    il 
prédit  le  tremblement  de  terre  qui  ren- 
versa Lisbonne  ;  Sétubal  ,   Fez  et  Mi- 
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quenez  :   il  prédit   la    guerre    qui   allait 
ensanglanter  ce   globe  ,   qui  s'écro 
sous  nos  pieds  :  la  perte 

Canada  ?  la  prise   du  I  lion  ,   le 

puppl  Biug  j    la  gloire  de 

Frédéric,  la  déroute  de  Rosbac,  cel- 
les de  Minden  et  de  Gi  .  î.i  mort 
du  comte  de  G  .'sors  5  1.  >norabîe 
du  chevalier  d'Àssas  ?  la  e  du 
prince  de  Brun.  !  fal- 
lait pas  tant  pour  mettre  un  almanach 
en  réputation  :  cej  .  ..:  celui-ci 
ne  se  vendait  pas  ,  parée  tui'il  u'était 
point  couvert  en  ;  i  ,  qu'il 
n'était  pas  de  la  façon  de  maître  JA:- 
ihieu  Laensberg  .  orne  1 
qu'il  n'offrait  aucun  àc  ces  petits  con- 
tes q-  -Mes  en- 
fans  ,    que  la  Vjérité  y   était  présentée 
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dans  le  style  de  Kinglin  5  c'est-à-dire  j 
dénuée  des  ornemens  qui  la  font  sup- 
porter à  des  gens  qui  ne  sont  pas  sor- 
ciers }  il  ne  se  vendait  pas  enfin  ,  parce 
qu'il  n'était  pas  Falmanach  à  la  mode. 

Kinglin  et  sou  garçon  imprimeur  se 
désolaient  ?  parce  qu'ils  se  voyaient  à 
la  veille  de  manquer  de  tout.  Kinglin 
demanda  à  son  diable  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  débiter  son  e'dilion  :  «  At- 
»  tendre  ,  lui  répondit  le  démon.  Tous 
»  les  hommes  courent  au-devant  du 
i>  mensonge  }  les  sots  craiguent  la  lu- 
»  mière  ,  les  envieux  la  repoussent. 
v  Galilée  est  mort  dans  les  prisons  de 
»  l'Inquisition  ,  pour  avoir  deviné  le 
v  mouvement  de  la  terre  autour  du 
»   soleil.  » 
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Cependant  un  mitron  3  qui  appre- 
nait à  lire  ,  et  à  qui  il  était  indifférent 
de  se  servir  d'un  livre  ou  d'un  autre  , 
avait  donné  à  Xînglin  un  petit  pain  pour 
un  exemplaire  de  son  diabolique  ou- 
vrage. À  mesure  que  les  variations  de 
l'atmosphère  arrivaient  à  la  minute, 
ainsi  qu'elles  étaient  prédites  3  le  mi- 
tron était  frappé  -  d'étonnement  et  de 
respect.  Il  vanta  son  aîmanach  à  son 
maître  et  à  sa  maîtresse ,  qui  lui  rirent 
au  nez  j  parce  que  le  maître  était  un 
ivrogne  ,  et  que  Kingîin  annonçait  que 
les  vignes  gèleraient }  la  maîtresse  tirait 
Jes  cartes  ?  et  se  croyait  infiniment  au- 
dessus  de  tous  les  faiseurs  d'almanachs 
nés  et  à  naître.  Mais,  ma  foi.  l'incrédulité 
céda  à  l'évidence,  quand  la  Gazette  de 
France    donna   les   détails    du    désastre 
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de  Li  2.  La  bourgeoise  fit  cadeau 

d'un  Kingiin  à  son  bourgeois  ,  le  ; 
geois  a  à  son  compère ,  le  c 

père  à  sa  pi  e .  la  prétendue  à  son 

coi..  sur  a    son  ar- 

chevêque. L'archevêque,   étonné  de   la 
coi  àcs    prédictions     avec    les 

riens  ,  fit  défendre   : 

prône  ,  comme  un  ::i  de  fes- 

mça  les  -  de  FÉ» 

gîise    sur    qui-  e     lire. 

D  les  Parisiens,  dign.s 

fils    du  premier  homme  ,   et  courant  , 

comme   lui  ,  après   le    fruit    défendu  , 

coururent   en    foule   chez    Eingiiu  ,    et 

se  moquèrent    d'une  religion  qui  tom- 

it   de  vétusté,  et  que  la  persécution 

révolutionnaire  a  étayée  pour  quelques 

r.nnées  encore.   Quatre  éditions  du  fa- 
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meux  almanachs  s'épuisèrent  en  six  se- 
maines ,  'et  le  public  oublia  ,  pendant 
quelque  temps  ,  maître  Mathieu  Laens- 
berg ,  et  même  maître  IStOstradamus. 

L'auteur  et  son  associe'  préparaient 
gaîment  ralmanacli  de  l'année  sui- 
vante. Déjà  Kinglin  avait  e'crit  que 
monsieur  de  la  Touche  ,  officier  trop 
peu  connu  ?  serait  assie'ge'  dans  Pondi- 
che'ry  par  une  arme'e  de  quatre- vingt 
mille  hommes  •  que  suivi  de  trois  cents 
français  ,  il  pénétrerait  la  nuit  dans  le 
camp  des  ennemis  ,  leur  tuerait  douze 
cents  hommes ,  n'en  perdrait  que  deux  ^ 
jetterait  Fe'pouvante  dans  cette  grande 
armée,  et  la  disperserait  toute  entière} 
il  annonçait  la  catastrophe  du  malheu- 
reux JLalli  5  la  perte  de  Chaadçmagor  ? 
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de  la  Corée  ,  de  Québec ,  de  la  Marti- 
nique ,   et  la  ruine  du  commerce  ^fran- 
çais dans  les  deux  Indes.   Il  se  propo- 
sait d'imprimer  cet  ouvrage  sur  papier 
ve'lin ,  de  l'orner  de  vignettes  de  la  fa- 
çon de  Longueil  ,   et  d'en   faire    relier 
cinq    cents    exemplaires   en   marroquin 
rouge  pour  l'usage  de  la  cour ,  qui  de- 
vait être  très-flatte'e  de  ces  prédictions  , 
lorsqu'un    incident    qu'il    ne    prévoyait 
pas  ,  bien  que  devin  .  dérangea  sa  glo- 
rieuse et  lucrative  spéculation. 

Depuis  la  maréchale  d'Ancre  ,  qui 
était  aussi  sorcière  que  Kinglin  ,  on 
n'avait  pas  brûlé  de  sorciers  en  France, 
quoique  rien  ne  soit  si  agréable  au 
rie! ,  et  aus?î  propre  à  ranimer  la  foi , 
çue  cette  édifiante  cérémonie.  L'arche- 
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vêque  de  Paris  ,  ardent  et  zèle'  théolo- 
gien ,  celui  qui  refusait  les  sacremens 
et  la  sépulture  à  ses  frères  en  Jesus- 
Christ ,  qui  n'acceptaient  pas  à  l'article 
de  la  mort  la  bulle  Unigenitus  qu'ils 
n'entendaient  point  ,  et  le  prélat  pas 
beaucoup;  cet- archevêque  imagina  que 
rien  n'ajouterait  autant,  à  la  considéra- 
tion du  clergé ,  et  ne  mortifierait  plus 
la  cour  j  avec  qui  il  était  au  plus  mal  - 
que  de  faire  griller,  de  par  Dieu  .  un 
faiseur  d'almanachs.  Il  dressa  contre 
Kinglin  une  dénonciation  adresse'e  aux 
chambres  du  parlement  assemblées. 
Cet  écrit  ,  absurde  par  le  fonds  et 
la  forme  ,  ne  pouvait  être  ac- 
cueilli que  dans  un  temps  où  la  ma- 
gistrature affectait  de  braver  l'autorité 
du  roi  5   qui  s'efforçait  de  dissiper  par 
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la  douceur  les  factions  superstitieuses 
et  les  folles  prétentions  des  cours  de 
justice.  Kinglin  fut  décrété  de  prise  de 
corps  ,  et  il  eût  été  indubitablement 
rôti ,  si  l'archevêque  ne  se  fut  avisé  de 
faire  imprimer  sa  dénonciation  ,  qu'il 
regardait  comme  un  petit  chef-d'œuvre 
tout-à-fait  propre  à  préparer  les  fidèles 
au  spectacle  dont  il  comptait  les  ré- 
galer. 

Le  frère  du  compagnon  de  Kinglin  , 
imprimeur  aussi  de  son  métier  3  tra- 
vaillait à  l'imprimerie  de  TofTicialité. 
ïl  courut  avertir  ses  associés  du  dan- 
ger qui  les  menaçait  :  il  était  temps. 
Le  décret  venait  d'être  lancé  }  Taïma- 
nach  indiquait  le  domicile  de  fauteur  , 
et  les  limiers  de  la    justice   allaient  se 
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mettre  à  ses  trousses.  Kiuglin  et  son 
ami  partagèrent  trois  cents  louis  5  et 
comme  un  homme  se  cache  plus  aisé- 
ment que  deux  5  ils  se  séparèrent  ,  por- 
tant chacun  leur  petit  paquet  sous  le 
bras  j  et  ils  furent  chercher  un  autre 
gîte  et  prendre  un  autre  nom. 

Kinglin  ,  après  quelques  momens  de 
réflexion ,  (remit  du  supplice  où  l'avait 
exposé  la  connaissance  de  l'avenir.  Il 
adressa  de  nouveaux  reproches  à  sou 
démon  j  qui  ne  1  avertissait  jamais  des 
accidens  qui  accompagnaient  toutes 
ses  entreprises }  et  le  démon  lui  répon- 
dit encore  qu'il  ne  s'était  pas  plus  en- 
gagé à  conseiller  qu'à  agir.  «  Et  à  quoi 
»  donc  j  esprit  infernal  que  tu  es  ,  me 
»  mène    l'art    de    deviner  F  —   A  faire 
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»  des  sottises  ,  comme  en  feront  tous 
»  ceux  qui  voudront  franchir  Jes  bor- 
»  nés  que  leur  a  prescrites  la  nature  , 
»  et  à  être  plus  malheureux  que  lors- 
»  que  tu  te  conduisais  d'après  l'instinct 
s>   qu'elle  t'a  donne'.  » 

Kinglin  }  qui  trouvait  mauvais  que 
le  diable  ne  le  prévînt  pas  sur  les  cho- 
ses les  plus  simples,  ne  pensa  pas  lui- 
même  à  l'interroger  sur  sa  plus  essen- 
tielle affaire.  Au  lieu  de  désirer  des 
choses  inutiles  ou  funestes  ?  il  aurait 
pu  demander  les  moyens  de  recouvrer 
la  paix  de  famé  5  premier  bien  dont 
les  hommes  s'occupent  si  peu.  Il  dut 
son  salut  à  la  prévention  des  huissiers , 
beaucoup  moins  adroits  que  hs  es- 
pions de  la  police.  Kinglin  ,  considère' 
comme    sorcier  ,    devait  3    selon    eux  , 
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avoir  l'air  sinistre ,  l'œil  hagard  ,  les 
cheveux  hérissés  ,  les  ongles  allongés 
en  façon  de  griffes}  comme  auteur,  un 
habit  sec  ,  le  ventre  plat  ,  et  les  joues 
cave'es.  Pendant  les  courts  instans 
d'abondance  et  de  calme  dont  il  avait 
joui  5  il  s'était  passablement  refait  }  sa 
mise  propre  et  décente  déjouait  les 
alguazils  ,  et  tous  les  jours  il  passait 
auprès  de  quelqu'un  d'entr'eux  sans  en 
être  remarqué.  Il  n'en  était  pas  moins 
l'être  le  plus  infortuné.  Quand  la  gril- 
lade lui  revenait  à  l'esprit  -,  il  croyait 
voir  des  huissiers  dans  tous  les  passans; 
il  regardait  autour  de  lui  d'un  ccil  in- 
quiet }  si  on  le  fixait  ,  il  courait  çà  et 
la  :  le  bruit  du  vent  l'empêchait  de 
s'endormir,  et  des  songes  affreux  le  ré- 
veillaient en  sursaut. 
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Dans    d'autres   rnomens  ,    semblable 
à  l'autruche  ?   qui   croit  crue  le  chasseur 
Ta  perdue  de  vue  quand  elle  s'est  four- 
ré   la   lète  dans  un  trou  ,  ii  se  persua- 
dait   qu'il    suffisait    d'avoir    changé    de 
domicile  et  de  nom  3  pour  n'être  pas 
découvert.   Il  cherchait  alors  à  s'élour- 
dir  sur  sa  triste  situation.   11    fréquen- 
tait les  spectacles,  les  bals  ,  les  prome- 
nades ,    où  on   ne  penserait   pas    à   le 
chercher ,    parce    que    tout    le   monde 
sait  que  les    plaisirs  innocens  font    sur 
le  commun  des  sorciers   l'effet  de  l'eau 
sur  un  enragé. 

Il  était  à  la  comédie  française.  On 
allait  donner  une  nouveauté  de  l'au- 
teur à  la  mode ,  car  la  mode  en  France 
s'étend  jusqu'à  l'esprit ,  et  il  y  a  long- 
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temps  qu'on  n'y  veut  plus  de  celui  du 
misanthrope.  Quand  cette  pièce  n'est 
pas  jouée  par  facteur  du  jour  ,  la  honne 
compagnie  va  au  boulevart  .  et  les  co- 
médiens ont  Lien  de  la  peine  à  fai 
accepter  des  billets  à  leur  tailleur  ,  à 
leur  marchande  de  modes 5  à  leurs  pa- 
rens  et  à  leurs  créanciers. 

Ce  jour-là  la  foule  était  prodigieuse. 
Les  amis  de  Fauteur,  les  femmes  char- 
mantes à  qui  il  avait  adresse  des  ma- 
drigaux 3  celles  plus  charmantes  eu- 
core  qui  avaient  écouté  avec  bienveil- 
lance la  lecture  de  l'ouvrage ,  les  en- 
thousiastes de  la  scène  française  3  ceux 
qui  fent  métier  de  soutenir  les  pièces 
nouvelles  .  placés  et  groupés  habile- 
ment dans  toutes  les  parties  de  la  salle, 

:nc.  2.  :>* 


10G  LA    PRESCIENCE, 

préconisaient  le  chef-d'œuvre  qu'on 
allait  entendre  ,  disposaient  ceux  qui 
les  entouraient  à  le  trouver  admira- 
ble ?  et  ne  balançaient  pas  à  mettre 
Fauteur  au-dessus  de  Molière  ,  qu'il 
est  plus  aisé  et  qu'il  serait  plus  sage 
d'admirer  que  de  prétendre  égaler. 
Pour  contrebalancer  cet  engouement 
de  coteries  ?  s'étaient  répandus  comme 
des  fourmis ,  les  écoliers  qui  ne  trou- 
vent rien  de  supportable  après  Plaute  , 
Aristophane  et  Térence  ;  les  jeuues 
gens,  qui  trouvent  tout  mauvais  ,  parce 
qu'il  est  plus  commode  d'improuver 
sans  distinction  ,  que  de  critiquer  avec 
justesse  ,  et  de  louer  avec  discerne- 
ment :  plus ,  les  auteurs  jaloux  ,  les  au- 
teurs tombés  5  qui  par  des  sarcasmes 
lancés     sous    une   enveloppe    décente  7 
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préparent  la  chute  de  leurs  confrères  , 
enfin  ,  les  gens  étrangers  à  Fart  ,  qui 
vont  à  la  comédie  pour  y  parler  af- 
iaires ,  chasse  ,  chevaux  j  y  nouer  une 
intrigue  ou  la  conduire  à  sa  lin. 

Entre  tant  de  personnes  si  diverse- 
ment affectées  et  parlant  de  la  pièce 
nouvelle  d'une  manière  si  différente  , 
Kinglin  ne  savait  quelle  opinion  adop- 
ter ;  mais  l'amour-propre  veut  qu'on 
en  ait  une  qui  soumette  ,  qui  entraine 
ks  autres  ,  et  notre  faiseur  d'alma- 
nachs  se  sentit  chatouillé  de' l'idée  de 
prononcer  définitivement  sur  le  sort 
d'un  ouvrage  dramatique ,  même  avant 
la  représentation  :  rien  ne  donne  au- 
tant de  consistance  à  un  pauvre  hère  , 
dont  la    décision    est  justifiée   par  Té- 
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vénement.  Kindin  consulta  son  oracle 
ordinaire  3  et  d'après  sa  réponse  ,  il 
annonça  que  la  pièce  tomberait.  Ua 
malheureux  auteur  ,  qui  se  consolait 
de  sa  nullité  par  les  disgrâces  des  au- 
tres ,  sourit  agréablement  à  Kinglin} 
un  garçon  brasseur  5  cousin  de  la  cui- 
sinière du  poète  qu'on  allait  juger , 
appliqua  un  vigoureux  coup  de  talon 
sur  le  pied  du  prophète  ,  en  jurant  que 
la  pièce  éta't  excellente  ?  et  qu'elle 
prendrait  malgré  la  cabale,  Kingiin , 
qui  n'était  pas  endurant  ,  répendit  au 
cousin  par  un  grand  coup  de  poing 
sur  l'œil  ;  le  cousin  le  prit  aux  che- 
veux et  le  jeta  sous  la  banquette;  la 
garde  ,  à  qui  il  était  égal  qu'un  parti 
ou  l'autre  l'emportât  ,  mais  qui  était 
là  pour    maintenir  Tordre  5  voulut  ar- 
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rêter  les  deux  champions.  Le  brasseur 
se  saisit  d'un  fusil  ,  meuble  incom- 
mode et  inutile  dans  un  parterre  5  le 
prit  à  deux  mains  par  le  bout  du  ca- 
non ,  donna  de  la  crosse  sur  la  tête  de 
ceux  qui  l'approchaient  de  trop  près 
et  s'esquiva  5  les  autres  tombèrent  sur 
Kinglin  embarrassé  dans  les  jambes 
de  ses  voisins,  lui  meurtrirent  de  trente 
(O'ips  de  bourrades  l'estomac  et  les 
reins  j  le  traînèrent  au  corps-de-garde  , 
dont  un  sergent  lui  notifia  qu'il  ne 
sortirait  qu'à  la  fin  du  spectacle. 

Kinglin  trouvait  fort  extraordinaire 
qu'après  avoir  donné  son  argent  ,  il 
ne  put  s'amuser  qu'autant  et  de  la  ma- 
nière dont  les  autres  le  trouveraient 
bon.    Il  trouva  plus   mauvais    encore  3 
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que  des  soldats  entretenus  des  deniers 
publics  ,  assommassent  à  tort  et  à  tra- 
vers des  bourgeois  rassemblés  dans  un 
lieu  de  plaisir.  Il  en  demanda  la  rai- 
son à  son  diable.  <s  C'est  que  l'homme 
»  est  né  méchant  ,  qu'il  tend  sans  cesse 
*  à  opprimer  ,  et  que  le  sentiment  de 
»  sa  faiblesse  le  ramène  seul  à  ces 
»  égards  qui  lui  en  méritent  dé  la 
»  part  des  autres.  Or  5  des  soldats  7 
y  dont  le  métier  est  de  tuer  3  des  .gar- 
»  çons  brasseurs  vigoureux  et  gros- 
»  siers  ,  ne  doivent  connaître  que  le 
»  droit  de  la  force.  » 

Pendant  que  le  diable  tranchait  du 
philosophe  à  propos  d'un  billet  de  co- 
médie j  Ringlin  fut  vengé  et  son  hu- 
meur   calmée   par  le  bruit    des  huées 
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et  des  sifflets  ,  qui  parvint  jusqu'à  lui. 
Le  parterre,  à  qui  l'auteur  n'avait  p.ts 
adresse'  de  madrigaux  ,  ne  permit  pas 
que  la  pièce  finît  ,  et  en  dépit  des  fem- 
mes charmantes  ,  des  amis  ,  des  sou- 
teneurs de  nouveaute's  9  qui  criaient 
à  tue-tcte  ,  à  bas  la  cabale  ,*  malgré 
la  patience  imperturbable  des  comé- 
diens j  qui  attendirent  une  demi-heure 
le  moment  de  continuer,  il  fallut  que 
le  ge'nie  se  laissât  rogner  les  ailes  ;  le 
rideau  tomba  ,  Kinglin  sortit  du  corps- 
de-garde  ,  et  il  oublia  les  gourmades 
qu'il  avait  reçues  ,  en  re'pe'tant  d'un 
air  triomphant  à  ceux  qu'il  rencon- 
trait :  je  l'avais  dit. 

Il  filait  le  long  de  la  rue  Daupliine  , 
sifflottant   un    petit    air  ,    faisant  jabot 
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d'une  main  ,  se  caressant  le  gros  de 
la  cuissse  de  l'autre  5  lorsqu'un  homme 
lui  dît  à  l'oreille  :  Entrez  5  monsieur  9 
la  société  est  superbe.  s  Je  viens  d'être 

*  battu  et  arrècé  en  très-bonne  com- 
»  pagnie,  se  dit-il  à  lui-même  :  il  pour- 
»  rait  m'arriver  pis  ici.  Je  veux  désor- 
»  mais  tout  prévoir ,  et  interroger  mon 
»  diable  sur  les  conséquences  de  mes 
»  moindres  démarches.  »  Il  lui  de- 
manda donc  ce  qu'il  trouverait  dans 
cette  maison.  «  —  La  fortune.  —  Et 
»    quand  j'en    sortirai  F  —  Un  sommeil 

*  paisible.  —  Et  demain  ?-  —  La  for- 
»   tune.  —  A  la  bonne  heure }  entrons.  * 

Il  entre  :  il  voit  une  salle  très-bien 
décorée  ,  très-bien  éclairée  ,  un  buffet 
ou    des  rafïraîchissement  se  distribuent 
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gratis  et  avec  politesse  ?  une  longue 
table  couverte  d'un  tapis  vert  ,  pres  de 
laquelle  sont  rangées  circulairement , 
assis  ou  debout  ,  un  certain  nombre 
de  personnages  de  bonne  ou  mauvaise 
humeur.  Au  milieu  de  la  table  est  un 
monsieur  qui  a  devant  lui  des  piles 
d'argent  ,  des  rouleaux  d'or  et  des 
cartes  à  la  main.  Kinglin  regarde  quel- 
que temps  ?  il  conçoit  la  marche  du 
jeu  j  et  n'a  pas  besoin  de  l'intervention 
du  diable  pour  deviner  la  cause  du 
chagrin  et  de  la  joie  qui  passent  al- 
ternativement d'un  visage  à  L'autre. 

"Un  jeune  homme  d'une  figure  in- 
téressante jouait  avec  acharnement  , 
et  perdait  des  sommes  considérables. 
Il    soulTrait    d'autant     plus    qu'il    s'ef- 
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forçait  de  ne  rien  laisser  paraître.  Ce- 
pendant sa  poitrine  se  gonflait  ,  les 
muscles  de  son  visage  étaient  agités 
de  mouvemens  convulsifs  ,  ses  yeux 
enflammés  ne  cherchaient,  ne  fixaient 
que  des  cartes  et  de  l'or  :  quelquefois 
il  se  tournait  vers  le  ciel.  «  Qui  a 
5>  pu  j  demanda  Kinglin  à  son  diable  , 
>  imaginer  cet  affreux  métier- là?  — » 
»  Parbleu  ,  c'est  moi.  —  Et  qui  a  pu 
»  amener  les  hommes  à  le  considérer 
»  comme  un  jeu  ?  —  C'est  encore  moi* 
»  —  C'est  donc  aussi  toi  qui  pousses  au 
y  meurtre,  au  suicide  ,  à  l'empoison- 
»  nement  ,  au  parricide  ,  à  tous  les 
»  crimes  enfans  d'une  aveugle  fureur? 
»  —  Quoi  ,  lu  es  encore  à  reconnaître 
»  la  main  ennemie  et  puissante  qui 
»  entraîne     le    genre    humain    d'excès 
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»  en    excès  !    ce    sont    là    nos    jeux  à 
»  nous  3  et  tu  n'es  qu'un  sot.   s> 

Bien  que  choque  d'une  apostrophe 
déplacée  ,  surtout  à  Pe'gard  d'un  gen- 
tilhomme bas -breton,  Kinglin  crut 
devoir  en  pardonner  l'acrimonie  pour 
sauver  la  fortune  et  peut-être  la  vie 
de  celui  auquel  il  s'intéressait.  Il  s'ap- 
procha de  lui  ,  et  interrogeant  son 
diable  5  aussi  amicalement  que  s'il  en 
eût  reçu  des  complimens ,  il  indiquait 
à  chaque  coup  la  couleur  gagnante  au 
jeune  homme ,  qui  levait  les  épaules , 
qui  continuait  à  jouer  de  travers  , 
qui  perdait  toujours  ,  et  qui  ,  excédé 
de  s'entendre  donner  des  conseils  sa- 
lutaires qui  j  disait-il  7  dérangeaient 
ses  combinaisons  ,  quoiqu'il  n'en  eût 
suivi  aucun  ,   les  lit    brusquement  ces- 
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ser  par  un  hé  f.....  ,  monsieur  ,  mêlez- 
vous  de  vos  affaires. 

Kingîin  5  stupéfait  de  l'entêtement 
de  ce  jeune  homme ,  passa  de  Tautre 
côté  sans  lui  répliquer  un  mot.  <c  Se- 
»  Ion  les  apparences  ,  se  dit-il  ,  je  ne 
»  serais  pas  mieux  reçu  des  autres  • 
»  ainsi  taisons-nous  ,  et  pour  passer 
»  le  temps  d'une  manière  utile  et 
»  agréable  ,  voyons  un  peu  ce  qui  se 
»  passe  dans  l'intérieur  de  certa:n3 
>  individus  dont  les  figures  annoncent 
»  une  passion  effrénée  ,  et  sachons 
s   comment  ils  doivent  finir.  » 

A  la  fin  de  ce  monologue  ,  le  jeune 
homme  cpù  répondait  si  mal  à  la 
bienveillance  qu'on  lui  marquait,  se 
leva  d'un  air  furieux  ,  et  sortit.  «  Où 
»  va-t-il  j    demanda    Kinglin    au    dé- 
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»  mon  ?  —  Se  noyer.  —  Je  cours  l'en 
»  empocher.  —  Garde-t'en  bien  ;  c'est 
»  ce  qu'il  peut  faire  de  mieux.  —  Et 
»  pourquoi  cela  ?  la  jeunesse  a  tou- 
i>.  jours  dos  ressources.  —  Aucune  , 
»  quand  elle  a  perdu  l'honneur.  »  Et 
le  diable  conta  à  Kiuglin  que  ce  jeune 
homme  avait  commencé  par  perdre 
ce  qu'il  possédait }  que  l'espoir  de  ré- 
tablir ses  affaires  l'avait  porté  à  ris- 
quer le  montant  de  plusieurs  lettres 
de  change  que  lui  avait  confié  un 
négociant  dont  il  était  le  commis  ,  et 
que  la  totalité  venait  de  passer  dans 
les  mains  du  banquier.  «  —  Tu  as 
»  raison  ,  dit  Kinglin  ,  qu'il  se  noyé  : 
»  la  mort  est  le  seul  asile  qui  lui  reste 
»    c  >ntre  l'infamie, 

»  Quel   est   ce   gros  coquin   qui    rit 
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y  également  quand  il  perd  et  quand  il 

»  gagne  ,  qui  ne  sait  sur  quelle  e'paule 

î>  fixer  la  bourse  de  sa  perruque  ,  et 
»  qui  embarrasse  son  ëpée  dans  les 
i>  jambes    de  ses    voisins?,—  C'est   un 

s>  chanoine    de    ÎNotre-Dame ,    qui    ne 

»  peut    jouer    dans   son    cloître  ,    qui 

»  se     déguise    pour    venir    ici  ,   qui  y 

»  perd    tous  les   ans  la   moitié    de    sa 

s>  prébende  ,     et  qui    mange    gaîment 

»  l'autre  avec  deux  gouvernantes  dont 

5>  l'aînée    a    vingt  -  deux      ans.    —    Je 

»  croyais    que    la     bonne    d'un    ecclé- 

i>  siastique  devait  en    avoir    au    moins 

»  quarante.  —   C'est     ce    que    l'arche- 

»  vêque   lui  a  fait    observer  5   mais    le 

»  chonoine  a  répondu  à  son  e'minence 

»  qu'il  avait  pris    une  gouvernante   en 

*  deux  volumes. 
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»  Et  cet  autre  qui  se  ronge  un  poing 

s>  et   s'arrache    un    côté    de    cheveux? 

»  —   C'est  un  notaire    qui  a  reçu    un 

i>  dépôt  qui  devait  être  sacré  pour  lui  : 

»  il  va  le  perdre  en  entier ,  et  se  brûlera 

i>  la  cervelle  en  rentrant  dans    son  c&- 

p  biuet- 

»  Pourquoi   cet    officier  de  cavalerie 

»  déchire-t-il  les   paremens  de  son  ha- 

»  bit?  —  On   lui  a  donné    vingt  mille 

i>  francs  pour  aller   en  remonte  ,   et  le 

»  banquier  est  sur  le  point    de  mettre 

»  le  régiment  à  pied.   L'officier   désho- 

»  noré    se   cachera ,    tombera    dons    la 

v  misère,    se     liera    avec   de    mauvais 

»  sujets ,   volera  ?    assassinera  3    et  sera 

s  rompu  vif, 

»  Que  d'horreurs!  Ah!....  pourquui 
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s>  cet  adolescent   est-il   si    calme  et    si 

»  froid  ?  —  Celui-là  commence  à  jouer  , 

»  et  ne  perd  encore  que  des  bagatelles. 

»  Bientôt  il  volera  son    père ,    et  Tas- 

»  sassinera    ensuite    pour    satisfaire   li- 

»-  brement  une   passion   qui   deviendra 

»  insurmontable.    Égare' ,  hors  de   lui , 

»  il  ira   se  livrer  à  la  justice  ,  et  dans 

»  un  moment   de  honte  ,  de  douleur, 

:>  de  remords,   il   s'étranglera  dans  sa 

»  prison. 

»   Ces  gens -là   sont   donc  nés    avec 

»  des    qualités    perverses  ?  —   Pas   du 

»  tout  }    ce     sont    des      aveugles     qui 

»  trouvent      un      abîme      sous     leurs 

»  pieds  ,    et   qui   Vy    précipitent.  —  Et 

»  le  gouvernement   laisse    l'abîme   ou- 

»  vert  !  —  Il  a  besoin  d'argent ,  le  ban- 

s»  quier  en  fournit.  —  Ce  banquier  est  un 
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»  fripon.  —  Et  ceux    qui  l'autorisent  ? 

»  —  Que  m'arrivera-t-il  si  je  dis   tout 

v  haut    ce    que    j'en  pense?  —  Tu   iras 

»  pourir    à    la   Bastille.  —  Je  me    tais. 

»  Il     me    semble  ,    reprit    K 

y  après    quelques    instans     d?    médita— 

*  tion .  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  re« 

»  prendre  à    re  coquin  de  banquier  I 

»  dépouilles  de  ces  malheureux  .  et  de 

»  m'enrichir  ,  puisque  je  ne    puis 

y  empêcher  de    sYcraser  :  il    n'est    ; 

s>  défendu  de  ramasser  ce  qu'un  h 

»  jette  par  la  fenêtre. 

»  Encore  un  mot  avant  que  j'o- 
»  père  :  j'ai  le  temps  de  faire  passer 
v  eet  or  du  tapis  dans  ma  poche  3  et 
»  plus  on  en  perdra,  plus  je  gagnerai. 
»  Quel  est  cet  autre  jeune  homme  qui 
N°.  j.  6 
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»  hasarde  ses  louis  en  tremblant  ,  qui 
s  palpite  de  crainte  pendant  qu'on  tire 
s>  les  cartes ,  qui  paraît  si  douloureu- 
■  »  sèment  affecté  ,  et  qui  cependant  a 
»  encore  une  forte  somme  devant  lui  ? 
s>  —  C'est  un  homme  bien  élevé'  ,  ai- 
»  mable  ,  spirituel  ,  honnête  ,  qui  a 
»  si^né  hier  son  contrat  de  ma- 
»  i  iage  avec  une  fille  accomplie  qu'il 
»  adore  ,  et  dont  il  est  tendrement 
»  aimé.  Il  avait  touché  la  dot ,  qu'il 
»  allait  avantageusement  placer  ,  lors- 
i>  qu'il  a  été  rencontré  par  un  être 
»  qu'il  croit  son  ami ,  et  que  la  banque 
v  paye  pour  amener  des  dupes.  Ce 
»  drùle  a  usé  d'adresse  pour  le  faire 
?>  entrer  ici.  C'est  la  première  fois  qu'il 
»  y  vient  ,  et  il  a  joué  d'abord  quel- 
$  ques    louis    en    plaisantant.    Il   s'est 
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s>  échauffé  insensiblement  ,   il  s'enfile  , 

»  et  ,   dans  ce  moment ,  son  unique  dé- 

»  sir  est  de  regagner  ce  qu'il  a  perdu. 

»  Et  ne  jouera-t-il  plus  :    si    je    ré- 

a  tablis  la  dot  dans    son  entier  ?  —  Il 

*  en    est     incapable.    —  Faisons    une 

>  bonne  action.  Ah!  le  gouvernement 
»  ne  veut  pas  fermer  ses  repaires  !  Je 
»  les  fermerai  7   moi  ;   je    ferai  sauter 

>  toutes  les  banques. 

»  Ecoutez  ,  monsieur  ,  dit  Kinglin 
»  au  jeune  homme  ,  ce  jeu-ci  que 
»  vous  ne  connaissez  pas  ,  ressemble 
»  infiniment  à  la  loterie  que  je  con- 
»  nais  beaucoup.  Tous  deux  sont  des 
»  impôts  siu*  les  mauvaises  têtes.  Vous 
5»  êtes  comptable  à  votre  beau-père 
?  delà  fortune  de  sa  fille  $  vous  1  êtes 
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»   de   la  vôîre   à    vos    enfans    à    venir. 
risquez  plus   rien  ,    et   en    quel- 
p  queS  coups  je  ne    vous    laisserai  que 
.  >rage  qui  est  prêt  à 
ils  accabler.  »  Le  jeune   homme  , 
nt  Jeux  ?    ne    prit  pas    ces 
en  mauvaise  part  5    cependant 
:    concevait   pas    qu'un    étranger , 
vu  .    put  être  au 
:nt    de  ses    affaires.   Il   ne  conce- 
vait   pas     davantage     qu'il 

assurance     cl  s    chan- 

ces ,    qui  semble  n  que  du 

hasard.   Il   fut  tenté  de  le  croire   fou } 
mais    comme  il  ait  de   conf 

;t  le  plus   chéri  ,  et 

dans  ce   cas    1  pouvait   lui 

ml  ,  il  cessa  de  jouer, 

jouerait 
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lui-même  ,  et  Kinglin  ,   enchanté  de  sa 
docilité  ,    conclut   qu'en   effet  il 
pas  né  joueur. 

Le    bas -breton    a    cinquante     i 

lie  ;    il   les  joue  à    la   fois  : 
e  ,  il  double  ,  triple  ,  quadruple  , 
quintuple  ,     sextuple  enfin  ,    et    enlève 
quatre  mille  six  cents  louis  qui  étaient 
sur  la  table.   Au  dernier  coup ,  le  ban- 
quier   chercha    de     r  défaites 
pour   se  dispenser    d             r  -j    sept    à 
huit  joueurs  ,   qui    avaient  perdu   jus- 
qu'à leurs    montres   ,     leurs    boîtes    et 
leurs  bagues  ,  sur    lesquelles   monsieur 
de  la  chambre  avait  donné  de  l'argent  , 
et'    qu'ils    ne    pouvaient    plus    retirer  , 
applaudirent   à    la    ruine  du  banquier, 
qui  ne  leur  rendait  rien  3  et  jurèrent  que 
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s'il  ne  pavait  à  l'instant  ,  ils  le  jette- 
raient par  la  fenêtre.  Kinglin  toucha  ce 
qui  lui  était  dû  5  il  frappa  sur  l'épaule 
du  futur  époux,  et  sortit  avec  lui. 

Quelques  malheureux  le  suivirent  : 
ils  ne  demandaient  rien  ;  mais  ils 
avaient  le  teint  livide  ,  les  yeux  hu- 
mides 5  et  ils  avançaient  involontai- 
rement la  main.  Kinglin  ,  élevé  par 
une  mère  d'une  foi  robuste  ,  possédait 
son  écriture  sainte.  Il  en  parodia  un 
passage  d'un  air  de  dignité ,  en  donnant 
un  rouleau  à  chacun  de  ces  infortunés  : 
<s  Allez  ,  leur  dit-il ,  et  ne  jouez  plus.  » 

Il  conduisit  chez  le  meilleur  restau- 
rateur des  environs  celui  à  qui  il  allait 
rendre  le  plus  signalé  des  services  : 
4  Un  homme  comme  vous  ,    lui  dit- il  . 
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3»  ne  peut  pas  me  tromper  :  je  le  sais 

»  de  quelqu'un    qui    ne    ment    jamais. 

>  Voyons,  combien   avez-vons  perdn  ? 

»  —  i)ien    près    de    dix    mille    francs. 

»  —  Les  voilà  }  soupons  j  et  pour  Pip- 

j>  térêl  de  mon  argent ,  je  me  prie  de 

*  la  noce.   » 

On  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des 
gens    dispose's    à   faire   de    pareils    ca- 
deaux :  si  le   jeune   homme    avait 
frappé  des  discours  de  Kinglin ,  il  ad- 
mira son  procédé  si  rare.  «  Oui,  cérlc 
»   lui  dit-il  ,  vous  serez   de    la    noce  • 
»  vous  ferez  plus  ,  vous  permettrez  que 
^  je  sois  le  plus  sincère  et  le  plus  chaud 
»  de  vos  amis.  »  A  ces  mots  ,  si 
teurs   pour    Kinglin  ,    succédèrent    le» 
embrassades   3    et    aux    embrassades  $ 


des   questions    bien    naturelles    en    pa- 
le    circonstance.    Le    jeune    homme 
vc  :  corn- 

et l'homme  obligeant  avait  su  qu'il 
se  mariait  et  qu'il  jouait  la  dot  de  sa 
future.  A  tout   cela  .  .1  5   devenu 

prudent ,  à  ce  qu'il  croyait  ,  répondit 
vaguement ,  prit  le  nom  et  la  demeure 
de  monsieur  Rousseau  ,  s'informa  du 
jour  et  de  l'heure  011  le  bienheureux 
oui  serait  prononcé  ,  et  garda  le  plus 
profond  silence  sur  ce  qui  le  concer- 
nait    personnellement.     Rousseau    rcs- 

:on  secret  5   on  servit  5  le  son 
fat  aussi  intéressant   qu'il    devait    l'être 
entre    deux    hommes    dont     l'un    était 
reconnaissant  ,    et    l'autre    sensible    au 
plaisir     d'obliger  •     ils      se     quitté: 
tard  5    ils    se    promirent    de  se   revoir 
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bientôt  :  Kinglin  se  retira  chez  lui  ,  se 
coucha  et  dormit  cTvm  sommeil  pai- 
sible j  comme  le  diable  le  lui  avait  pro- 
mis. <*  Ah,  ah,  dit-il,  les  bonnes  ac- 
s>  tions  rafraicliissent  le  sang  ,  et  ra- 
»  niment  le  cœur  :  j'en  ferai  tous  les 
»   jours.  » 

Il  s'était  promis  de  fermer  succes- 
sivement ,  par  le  plus  lucratif  des 
moyens ,  les  maisons  de  jeu  que  le 
diable  lui  indiquerait  :  ces  maisons 
n'ouvrent  qu'à  midi  5  il  n'était  encore 
que  huit  heures  5  il  sortit  désœuvré 
et  ne  sachant  à  quoi  il  passerait 
le  temps  :  on  bâille  assez  communé- 
ment quand  on  n'a  que  de  l'argent  et 
point  d'occupation. 

Les  cales  comnicnçaient  a   se  garnir. 
Une   foule    d'une    activité   remarquable 
.  a. 
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se  pressait  dans  celui  de  la  régence  ^ 
il  était  égal  à  Kinglin  de  déjeuner  là 
ou  ailleurs.  En  prenant  sa  tasse  de 
chocolat  .  il  sentit  quelqu'envie  d'ap- 
prendre ce  qui  mettait  en  mouve- 
ment ce  peuple  qui  parlait  un  fran- 
çais qu'il  n'entendait  pas.  C'étaient 
des  agioteurs  7  qui  ont  en  effet  leur 
x  dictionnaire  particulier  5  comme  les 
filoux ,  les  théologiens  ,  les  révolution- 
naires ,  et  une  mise  et  une  moralité 
qui  les  distinguent  des  honnêtes  gens» 
Xinglin  ,  bon  par  nature  ,  délicat  par 
habitude  ,  ne  concevait  pa*s  ce  que 
c'est  qu'un  agioteur.  «  Ce  sont ,  lui  dit 
y  le  diable  ,  des  êtres  qui  ne  tiennent 
»  à  la  société  que  pour  en  dévorer  la 
»  substance  ,  et  qui  engraissent  ou 
*  maigrissent  selon  que  la  misère   pu- 
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>>  blique  augmente  ou  diminue.  »  Pour 
rendre  sa  donnc'e  plus  claire  ,  le  de'«* 
mon  raconta  une  gentillesse  qu'avait 
imaginée  un  de  ces  messieurs  ,  et  qui 
n'était  qu'un  de  leurs  tours  de  pa 
passe  assez  ordinaires,- 

Les  Anglais  étaient  débarques  co 
Bretagne  •  le  duc  d'Aiguillon  mar~ 
chait  contr'eux  ,  et  un  gazetîer  ,  de 
moitié  avec  l'agioteur  ,  avait  imprimé 
que  les  Français  étaient  battus  ,  et 
l'ennemi  entré  à  Saint-Malo.  Delà 
la  grande  agitation  qui  régnait  parmi 
ces  joueurs  d'une  autre  espèce.  Ils 
s'empressaient  de  vendre  leur  papier 
à  vil  prix  ;  l'auteur  de  la  nouvelle  se 
hâtait  d'en  prendre  ce  qu'il  eu  pouvait 
payer  j   la  vérité,  que  sut  Kinglin  }  es* 
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■que  monsieur  d'Aiguillon  était  vain- 
queur à  Saint-Cast ,  et  que  les  effets 
publics  remonteraient  considérable- 
ment quand  la  nouvelle  de  sa  victoire 
se  répandrait  dans  Paris.  L'agioteur 
contait  Lien  revendre  alors  ,  et  Kin- 
gliu  ne  trouva  pas  le  moindre  incon- 
vénient à  profiter  de  la  baisse  que 
venait  d'amener  l'intrigue.  Il  acheta 
aussi  pour  une  somme  considérable  7 
et  gagna  effectivement  le  lendemain 
vingt- cinq  à  trente  pour  cent. 

En  sortant  du  café  ,  il  rencontra  un 
malheureux  étendu  sur  le  pavé  ,  ex- 
posant au  public  3  qu'il  voulait  atten- 
drir, une  plaie  affreuse  qui  lui  ron- 
geait la  jambe.  Le  premier  mouve- 
ment de  Kinglin  fut  de  lui  faire  Pau- 
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mônc  :  mais  il  réfléchit  que   six   fi 

mal  donnes  sont  an  vol  fuit  à  l'honnête 
ne  malheureux.   «Pourquoi, 

»  manda-t-ii  à  sen  diable  ,  la  jambe 
*  de  ce  cul-de-jatte  ne  guérit- elle 
»  point  ?  —  Il  serait  bien  fâche'  qu'elle 
s>  gue'rit  :  sa  plaie  est  son  gagne-; 
*>  C'est  un  fainéant  a  qui  on  donne 
»  beaucoup,  qui  s'enivre  le  soir  en  se 
>,>  moquant  des  dupes  qu'il  a  faites 
»  dans  la  journée ,  et  qui  s'applaudit 
»  le  matin  en  voyant  sa  jambe  plus 
s   envenimée  que  la  veille. 

»  Et  cette  femme  entourée  de  ses 
»  quatre  enfans  couche's  à  terre  sur 
»  des  haillons  p  —  Autre  coquine  , 
»  qui  n'a  jamais  été  mère,  bien  qu'elle 
»   ail  fait    plus  qu'il   ne  faut  pour  cela. 
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»  Elle  a  volé  ces  enfans-là  pour  aiti-* 

»  rei*  la  compassion  ,  et  elle    les  pince 

2  de  temps    en   temps    pour   les    faire 

*  pleurer* 


»  Quel    est    donc    celui    qui    mérite 

»  que  je  lui  donne  ?  car  je  veux  con-- 

»  tinuer  à  donner ,  cela  fait  bien  dor- 

»  mir.  —  Vois-tu    ce    crocheteur  ,    qui 

»  ploie  sous"  le  faix   sans  se   plaindre? 

»  —  Il  a  l'air  gai   et  bien  portant.  — » 

»  Pour  avoir  droit  à  tes  secours ,  faut- 

»  il  n'avoir  plus   figure  humaine  ?    cet 

»  homme  a    une    jolie    petite    femme 

»  bien  laborieuse  et  bien  sage ,  qui  Ta 

»  déjà  rendu  père  de  six  enfans  ,  et  ù 

*  qui  il  en  fera  encore  six.   Il  n'a  que 

»  du   pain  à  leur  donner  }   mais    il    le 

»  mange    gaîment    avec    eux.  -*Cou- 
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s  rons  ,  courons.  »  Et  Kinglin  met 
deux  louis  clans  la  main  du  ero- 
chcteur.  «  Je  l'en  donnerai  autjut 
s>  lous  les  mois  *  ménage  tes  forces  *; 
»  fais  des  enfans  à  ta  petite  femme  ) 
t>  les  secours  augmenteront  avec  ta 
»  famille.   * 

Il  'alla  ensuite  de  tripot  en  tripot» 
Partout  il  vengea  les  victimes  des 
banquiers  en  leur  enlevant  jusqu'à 
leur  dernier  e'eu.  Il  se  trouva  à  la  lia 
du  jour  possesseur  d'une  somme 
e'norme  ,  et  fidèle  à  la  promesse  qu'il 
sVtait  faite  de  ne  rien  entreprendre 
sans  interroger  son  diable  ,  il  lui  de- 
manda ce  qui  lui  arriverait  s'il  cher- 
chait à  augmenter  sa  fortune.  «  Tu 
»   seras    assailli    par    les    inquiétudes   7 
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»  et    lu    t'imposeras     les     privations  ^ 

»  compagnes     inséparables     de     Tava- 

»  rïce.   —  Ne    pensons    plus    à  tliésau- 

r>  viser  }    cherchons    à    jouir     de    nos 

»  richesses    raisonnablement  ,    et    par 

»  conséquent    sans    regrets.   —  Il   nV- 

»  tait  pas  nécessaire    de  te    donner  au 

s>  diable   pour  trouver    cela.    —   J'évi- 

»  terai-  les    filles  ,    les    intrigans  ,    les 

»  flatteurs  ,    les    libertins.    —    Comme 

&  lu  voudras.   —   Je    vivrai     avec    des 

y  gens   aimables   ,     aimans  ,  bons  sur- 

»  tout.    —    À  la   bonne  heure.    —   Et 

s>  pour  prolonger  cette  manière  agréa- 

»  ble    d'exister  ,    je    placerai    avanta- 

»  geusement    mon     argent.     Que    de- 

»  viendra-t  il  si   je    le  confie  au    gou- 

t>  vernement  ?    —  .0000.   Si   je   forme 

»  une  entreprise  de  théâtre  ?  —  C'est 
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s>   le  moyen  le    plus  sur  de  faire 
»  queroute.    —    Si    je    m'associe  à   un 
jociaat     famé  ?     —     Il     fera     ses 

ï>  affaires  aux  dépens  des  tiennes.  — 
»  Si  j'achète  une  grande  charge  ?  — 
»  Tu  augmenteras  le  nombre  de3 
»  ignorans  décorés.  —  Si  je  fais  u- 
»  loir  mes  fonds  sur  la  place'.'  — Tu 
»  ne  seras  plus  qu'un  usurier.  —  Et 
»   que    diable    ferai-] e    donc  F  —  Je  ne 

»   conseille    jamais.  —  Ah  ! 

?  j'achète  cette  belle  terre  qui  est  à 
»  vendre     dans     ma    province  ?  —      u 

:veras   l'éclat    de  ta  race  .   et  si  tu 
s>   te   conduis     comme    tu     le    projetais 
s>   tout  a  l'heure  ,  tu   auras  dans  t:i 
»   quelques   momens.de  bonheur  ; 

>t     tout    ce     que    l'homme 
»   espérer.  —  ras   la   terr 
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Kiu^Iin  va  chez  le  notaire  chargé 
de  vendre  :  il  prend  les  renseignemens 
nécessaires  ,  il  marchande  ,  il  conclut , 
il  dépose  ses  fonds  ,  il  signe  le  contrat  , 
et  il  ne  pense  plus  qu'à  la  noce  où  il 
doit  s'amuser  le  lendemain. 

Une  noce  est  une  fête  où:  on  a  un 
peu  plus  j  un  peu  moins  de  plaisir , 
où  on  boit ,  danse  et  rit  avec  des  gens 
qui  se  conviennent  plus  ou  moins.  Ce 
qui  peut  y  arriver  de  pis ,  c'est  de  se 
donner  une  entorse  ,  et  pour  sembla* 
blés  niaiseries ,  ce  n'est  pas  la  peine 
de  déranger  le  diable  de  son  enfer  : 
ainsi  pensait  le  prévoyant  Kinglin.  Il 
se  mit  comme  un  prince ,  et  fut  pren- 
dre de  bonne  bcure  son  ami  Rous- 
seau .    qui    le  présenta  à  sa   future   et  à 
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son  père,  comme  le  meilleur  de  ses 
amis,  en  observant  pourtant  un  pro- 
fond silence  sur  l'orgine  de  leur 
amitié. 

On  partit  pour  Pégîise.  Rousseau 
était  enchanté  5  sa  maîtresse 
rayonnante.  Leur  joie  faisait  sur  Kin~ 
glin  une  impression  qu'il  n'avait  pas 
encore  e'prouvée.  Il  pensa  qu'une 
femme  5  qui  l'aimerait  comme  ma- 
dame Piousseau  aimait  son  mari  , 
ajouterait  beaucoup  aux  agre'mens 
de  sa  terre.  ïl  rêva  à  cela  pendant 
la  cérémonie  ,  il  y  rêva  en  revenant  , 
il  y  rêva  plus  que  jamais  pendant  le 
dîner,  et  pour  cause:  on  l'avait  placé 
à  coté  d'une  sœur  de  la  mariée,"  qtrï 
lui  parut    au  mo- 
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deste  et  jolie.    Il    fit    constamment' 
cour:  il  lui    sembla    quïi    ne  dëpiai: 
point ,    et  il  en  fut  d'autant  plus  flatté 
que    la    jeune    personne    ignorait   qu'il 

une    terre  de  quarante  mille  Kvr 
de  rente,  et  qu'il  fut  de  l'illustre  mai- 


son de  Kinelin 


• 


îl  dansa  avec  elle  3  et  ne   dansa  pas 
mal     pour    quelqu'un   qui   n'a    eu    de 

re    que   le  cîe'sir  de  plaire, 
form  monde    et    la 

lé    du  ,    il    entretint     fort 

agréablement    mademoiselle    Caroline  , 
quand   elle  jugea  à  propos   de   se   : 

>u  soupa  ,  et  il  se  trouva  encore 
à  côté  d'elle  ,  soit  que  ce  fût  l'effet 
du  hasard  ,  soit  qu'elle  eût  disposé 
ks    choses    en   conséquence.    Beaucoup 
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d'amour 9  un  peu  de  vin  ,  et  un 
de  vanité  le  portèrent  à  parler  de  son 
bien  et  à  décliner  son  nom,  Il  comp- 
tait par-là  avancer  ses  affaires  auprès 
de  la  demoiselle  9  et  se  concilier  les 
bonnes    :  du   père  3    qui    changea 

en   ei  .  ment    où   le 

bas-breton  naa. 

Ce  beau-père  était  huissier  au 
parlement  ;  la  plupart  des  convives 
Fêtaient  aussi.  La  révolution  des 
visages  fut  générale  ;  les  traits  mignons 
de  Caroline  et  ceux  de  Rousseau  se 
décomposèrent      aussi,  a      était 

trop    préoccupé    et  avait    un    | 
bu  pour  s'en  ;  oir. 

Ces    messieurs    sen 
ils    pouvaient  se    faire  auprès  de  >"os- 
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seigneurs  de  la  cour  ,  en  leur  livrant 
un  homme  qu'on  cherchait  depuis  si 
long-temps.  Cependant  le  plus  grand 
nombre  pensait  à  part  soi  ,  qu'il  serait 
inconvenant  d'arrêter,  au  milieu  d'une 
fête  de  famille ,  un  individu  que  sem- 
blaient défendre  les  droits  sacrés  de 
l'hospitalité  Un  d'eux  ,  plus  huissier 
que  les  autres  ,  jugea  que  le  devoir 
devait  remporter  sur  les  convenances; 
il  sortit  sans  rien  dire  et  fut  avertir 
ses  gens. 

L'honnête  Rousseau  se  rappela,  eu 
apprenant  le  vrai  nom  de  son  ami  , 
la  manière  prophétique  dont  il  lui 
avait  parlé  au  tripot  de  la  rue  Dau- 
phine .  l'assurance  avec  laquelle  il  avait 
joué ,  et  cette  suite   de  prédictions  ac- 
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jilics  ne  lui  paraissait  pas  toul-à- 
ftiit  dans  Tordre  de  la  nature.  Bien 
qu'il  fut  ce  qu'on  appelait  alors  un 
esprit  fort ,  il  ne  put  s'empêcher  de 
conclure  qu'il  pouvait  y  avoir  un  peu 
de  magie  dans  tout  cela.  Il  ne  se  crut 
pas  moins  obligé  d'êlre  reconnaissant 
envers  un  homme  qui  faisait  un  si 
noble  usage  de  sa  sorcellerie.  Il  con- 
naissait le  caractère  froidement  atroce 
de  celui  qui  venait  de  sortir  ]  il  prit 
à  part  son  beau-pere  et  ses  confrères  } 
et  pendant  qu'il  sYpuisait  en  raison- 
ncmens  pour  sauver  le  pauvre  Kin- 
glin  7  celui-ci  ?  impatient  de  valser 
avec  mademoiselle  Caroline  ,  sortit 
pour  ramener  les  ménétriers  ,  à  qui 
on  n'avait  donné  qu'une  bouteille  de 
vin    par    tete  5    et   qui    achevaient    de 
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s?  enivrer  au  cabaret  en  face  ,  pendant 
que  les  gens  de  la  noce  finissaient  de 
souper. 

A  peine  a-t-il  le  pied  dans  la  rue  , 
gîte  douze  à  quinze  grediiis  le  saisis- 
sent par  les  quatre  membres ,  lui  ôtent 
son  épe'e ,  le  jettent  clans  un  fiacre  et 
Ttcrouent  à  la  conciergerie.  Le  geô- 
lier le  fait  descendre  dans  le  plus  pro- 
fond des  cachots  ,  lui  met  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains,  et  l'attache  au  tra- 
vers du  corps  avec  une  chaîne  de  fer 
a  un  poteau  scellé  dans  le  pave'  5  parce 
qu  il  est  de  notoriété  publique  que 
les  sorciers  s'échappent  à  travers  les 
murs  ou  par  le  trou  des  serrures. 

lin    passa  '  une  nuit    bien   diffé- 
rente   de    celle    que   lui    promettaient 
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les  charmes  et  l'amabilité  de  made- 
moiselle Caroline.  La  tête  appuyée 
sur  une  pierre,  le  corps  étendu  sur 
un  peu  de  paille  infecte,  il  déplorait 
amèrement  son  sort.  «  Quoi ,  disait- 
»  il,  je  serai  brûlé  pour  avoir  deviné 
»  qu'un  honnête  homme  allait  perdre 
»  son  argent  et  sa  maîtresse,  pour  lui 
s>  avoir  rendu  l'un  et  l'autre  ,  et  m'être 
»  fait  un  plaisir  de  partager  leur  joie 
»  à  tous  deux  !  Chienne  de  noce ,  où 
»  je   croyais    n'avoir  à  craindre    qu'une 

*  entorse  1    Imbécile   que    je    suis    de 

*  n'avoir    pas    consulté    mon    démon  ! 

*  Mais  pour  prévoir  que  je  me  trou- 
»  verais  au  milieu  de  ceux-mêmes 
s>  qui  me  cherchaient  ,  il  aurait  fallu 
v  être  le  diable  en  personne.  Maudite 

N.°  2.  n 
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»  manie    de   pénétrer   l'avenir,   tu  me 
»  seras  donc  toujours  fatale  !  s> 

Le  lendemain  on  le  conduisit  à 
l'interrogatoire.  Le  juge  marqua  tant 
de  passion ,  le  procès  prit  une  tour- 
mue  si  vive,  que  l'accusé  n'eut  pas 
même  le  courage  de  consulter  le  dia- 
ble sur  son  issue,  qui  n  était  que  v 
çlaire. 

Fort  heureusement  pour  K 
le  roi,  fatigué  des  tracasseries  du  par- 
lement et  de  l'archevêque,  exila  le 
premier  à  Pontoise  ,  ^  et  le  second  à 
Conûans.  Le  châlelct  fut  chargé  de 
suivre  ■  les  affaires  civiles  ec  crimi- 
lies  }  les  pièces  relatives  au  bas- 
jton  furent  examinées  à  leur  tour  . 
et  se»    nouveaux  juges,  jaloux    de    la 
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suprématie  que  s'arrogeait  le  parle- 
ment sur  les  autres  tribunaux  .  cn« 
chantes  de  prouver  à  la  cour  par  ex* 
cellence  qu'elle  faisait  des  sottises 
comme  les  autres  ,  annulèrent  la 
procédure  par  un  décret  qui  portait 
que  l'accusation  roulant  sur  des  chi- 
s  5  l'accusé   serait  mis  en  liberté. 

Kinglin  5  sorti  de  prison  ,  oublia 
facilement  5  selon  un  usage  heureux  7 
ce  qu'il  avait  souffert.  Il  goûta  même 
quelques  momens  d'un  bonheur  pur  , 
en  pensant  que  ses  fonds  ,  déposés  à 
propos  chez  le  notaire ,  lui  assuraient 
la  paisible  possession  de  sa  terre }  et 
il  fut  agréablement  trompé  en  relrou-» 
vaut  le  reste  de  son  argent  ?  ses  bijoux  1 
ses  effets  les  plus  précieux  ,  qui  avaient 
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échappé  à  la  rapacité  et  aux  recher- 
ches de  gens  à  scellés  et  à  saisies.  Il 
en  était  redevable  à  Rousseau  qui  les 
avait  prévenus  en  courant  à  son  do- 
micile au  moment  de  son  arrestation, 


Il  ne  manquait  à  sa  satisfaction 
que  de  faire  dame  d'une  terre  à  clo- 
cher ,  mademoiselle  Caroline,  qui  ne 
demandait  pas  mieux.  Le  père,  qui 
ne  s'était  pas  prèle  à  son  malheur 
d'une  manière  directe  ,  mais  qui  n'a- 
vait rien  fait  aussi  pour  le  prévenir, 
fut  au-devant  de  lui  ,  quand  il  fut  cer- 
tain qu'il  n'avait  plus  rien  à  craindre 
de  la  justice  ecclésiastique  ou  sécu- 
II  le  ramena  facilement  par 
cuelques  démarches  amicales  et  po- 
pes .  et  rejeta   tout  ce  qui  s'était  passé 
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sur  son  confrère  ,  qui  n'était  pas  là. 
pour  lui  répondre  ,  qu'il  avait  souvent 
fait  pis. 

Cependant  le  souvenir  de  tant  d'evé- 
nem  eux    avait    rendu    Kinglin 

extrêmement  circonspect.  Toujours 
en  garde  contre  cet  avenir ,  dont  la 
connaissance  devait  être  pour  lui  la 
félicité  suprême,  il  vivait  au  milieu 
des  craintes  et  des  précautions.  Jamais 
diable  ne  fut  aussi  occupé  que  le  sien  : 
'A    ne   cessait    de  v  fer  à 

Paris ,  et  dé  Paris  en  enfer.  Si 
glin  toussait  ,  il  voulait  savoir  s'il  ne 
devenait  pas  poitrinaire  ;  avait-il  froid  , 
il  demandait  si  c'était  la  fièvre  quarte 
qu'il  allait  avoir  ,  ou  la  tierce  ,  ou  ta 
continue  5  prenait- il  un  verre   de  vin  7 


l50  tA   PRESCIENCE. 

il  s'assurait  qu'il  ne  lui  monterait  pas 
à  la  tête;  un  ceuf  frais,  qu'il  ne  lui 
causerait    pas     <  îstion.     Son    dia- 

ble,   toujours  à  son    oreille,    ne    pou- 
vait plus  faire  broncher  une  jolie   fille  ? 
rendre  une  épouse  infidèle  *  une  prude 
féconde,   ni    désoler    un    vieux  jaloux. 
Si  ce  diable  eut  été  seul  de  son  espèce  , 
le     genre     humain      fût    prompïemeut 
revenu  à    cet    état     d'innocence     dans 
lequel    végétaient    tristement    Adam    et 
Eve  ,    avant    qu'ils     fussent     tentés    de 
coûter    d'une    pomme    moins    tentante 
'un    ananas.  bien    qu'il   y   eût 

de    tout    dans     le   paradis  terrestre  ,  il 
n'y  a  pas   d'ananas  le   pajs  où  on 

a    écrit     l'histoire  m  ; 

ainsi  il  fa.  bien    mauvaise 

humeur   pour  reprocher    au  romancier 
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de  n'avoir  pns  donné  la  préférence  à 
ce  fruit  délicieux.  Apres  tout,  il  ne 
serait  pas  plus  gai  d'être  damné  pour 
un  ananas  que  pour  une  pomme.  J'es- 
père  que  nous  ne  le  serons  pas  du 
tout. 

Revenons.    Le   no  glin 

était  arrêté^  et  vous. pensez  bien  que 
toujours  timoré,   ;!  il  au  diable 

toutes  Jes    questions    possibles     sur    les 
qualités  physiques  et    morales    de  ni  - 
demoiselle    Caroline.  L'aimait-elle    vé- 
ritablement F     L'aimerait  -  elle      long- 
temps'.' Ne  serait-elle  pas  tentée  dv 
infidèle  ?   Conserverait-elle  ses   char:, 
autant  que  Ninon?    Lui   donnerait- 
de  beaux  enfans  F  Ses  couches  seraient- 
elles  heureuses ,   son 
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qualité?  Sa  conversation  serait  -  elle 
toujours  vive  et  pourtant  sensée  5  at- 
tachante sans  pédantisme  ,  et  variée 
sans  présentions?  Les  réponses  de  l'es- 
prit malin  furent  toutes  à  l'avantage 
de  mademoiselle  Caroline. 

Il  était,  enchanté  5  le  bonhomme 
Kingliu.  Cependant  il  connaissait  le 
goût  de  son  diable  pour  les  réticences 
qui  lui  étaient  constamment  finales. 
La  veille  des  fiançailles  il  craignit 
d'avoir  omis  quelque  chose  d'impor- 
tant }  et  pour  forcer  l'oracle  à  répondre 
catégoriquement ,  il  résuma  en  quatre 
mots  toutes  les  interrogations  faites 
et  à  faire.  «  Tu  m'assures  donc  que  je 
*>  n'éprouverai  aucun  chagrin  de  la 
*  part  de  Caroline  ?  —  Je  n'ai  pas  dit 
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»  cela.  —  Ah  ,  diable  !....  lie  ,  qu'ai-je 
»  donc  à  craindre  d'elle  ?  —  Elle  est 
»  exigeante  ,  emportée,  elle  se  con- 
»  traint  parce  qu'elle  veut  un  mari  • 
»  mais  quand  tu  seras  le  sien  ,  qu\ 
»  n'aura  plus  d'intérêt  à  te  ménager  3 
»  le  caractère  percera,  elle  te  deso- 
»  îcra ,  te  tourmentera  }  tu  la  battras  , 
>  elle  t'empoisonnera.  —  Ah  ,  bon 
»  dieu  !.....  Yi:e  ,  écrivons  au  père  que 
»  je  lui  rends  sa  parole  ,  et  que  je  : 
*  tire  la  mienne,  * 

Kingiin  rompit  en  effet  et  très-brus* 
quement  avec  le  papa ,  dont  les  pro- 
ce'dc's  antérieurs  dispensaient  de  mé- 
nagemens.  Il  se  jeta  dans  le  grand 
monde  ,  ce  qui  est  toujours  très-facile 
quand   on  a  de  l'argent  3  il  fut  accueilli 
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partout ,  ce  qui  ne  manque  pas  d?ar-< 
river  quand  on  a  de  l'argent  ;  et  il 
s'ennuya  souvent  >  parce  que  l'argent  7 
les  meubles,  les  chevaux,  les  livrées 
ne  sont  pas  le  plaisir  ,  qu'on  croit  fixer 
au  milieu  de  tout  cela  ,  qui  s'échappe 
et  se  réfugie  quelquefois  dans  un 
grenier. 

Kingîin  ne  rencontrait  pas  une 
jolie  fille  qu'il  ne  sentit  encore  des 
démangeaisons  de  mariage  ,  et  elles 
avaient  toutes  un  défaut  capital  qui 
l'arrêtait  au  moment  de  conclure. 
L'une  était  trop  sensible  pour  n'ai- 
mer qu'un  seul  homme  5  l'autre  avait 
mi  penchant  décidé  à  la  prodigalité  ; 
celle-ci  était  une  étourdie,  incapable 
de  gouverner  sa  maison  }  celle-là   exi- 
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gérait  qu'il    fût  sans    Cesse    aux    petits 
soins   avec  cile,    et   qu'il   répom 

at   deux  fois  par  jour,  ce 
est     pe'nible  à   la  lin     se 

fâcha,     et    il    eut    tort  :  perfec: 
humanité  5  sont  deux  mots  incohe'rens. 
ïl   ne 

un    composé 

dama     partout     centre    les     femmes, 
i   pourtant   nous  v  -    et    il 

onça  au  mariage  5  qui  est   quelq 
s  supportais 

Pour  s'étourdir   sur   les  désagrément 

du  célibat ,  il  donna  des  dîners  somp- 
tueux .  après  s'être  assure',  scion  sa 
coutume  ,    qu'ils    n'entra  L    pas 

de   suites    fâcheuses.   II  r  la   ma- 

tinée à  ordonner    son    repas  ,    quatre 
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heures  à  en  faire  les  honneurs  ;  et  la 
soire'e  à  dire  ou  à  écouter  des  sornettes, 
ou  à  remuer  des  cartes  ,  ou  à  gober 
la  poussière  des  Champs  -  Elysées  : 
c'était  autant  de  temps  de  passé. 

Bâillant  un  jour  au  milieu  de  ses 
convives  ,  qui  cherchaient  pourtant  à 
lui  plaire  y  et  trouvaient  charmantes 
les  platitudes  qui  lui  échappaient  de 
temps  en  temps  ,  comme  à  bien  d'au- 
tres qui  passent  pour  avoir  de  l'esprit , 
il  lui  prit  fantaisie  de  savoir  ce  que 
pensaient  précis e'ment  de  lui  ceux  qui 
l'aidaient  de  si  bonne  grâce  à  manger 
son  revenu.  Curiosité  dangereuse,  qui 
armerait  la  moitié  de  l'univers  contre 
l'autre  y  si  nous  n'étions  dans  l'heu- 
reuse  impossibilité  de  la  satisfaire.  La 
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difficulté  de  se  bien  marier  a 
indisposé  le  bas -breton  contre  les 
femmes  ;  la  faculté  de  lire  dans  l'in- 
tention des  hommes  les  lui  Ht  tous  haïr. 
Tel  le  félicitait  sur  le  noble  usage  qu'il 
faisait  de  son  bien,  et  accusait  inté- 
rieurement la  fortune  d'avoir  comblé 
de  ses  faveurs  un  être  aussi  insignifiant  ; 
tel  autre  louait  la  délicatesse  de  son 
esprit  et  écrivait  ses  balourdises ,  qu'il 
se  proposait  de  faire  imprimer  quand 
il  en  aurait  un  recueil  complet }  un 
troisième  lui  demandait,  pour  vingt- 
quatre  heures  ,  cent  louis ,  qu'il  comptait 
bien  ne  jamais  lui  rendre }  un  qua- 
trième le  comblait  de  marques  d'at- 
tachement) et  attendait  le  moment  de 
l'entraîner  dans  de  mauvaises  affaires; 
tous     t'accordaient   à  penser    que    ses 
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magnifiques  dîners  e'taient  trop  ache- 
tés par  Terni ui  de  le  voir  et  de  l'en- 
tendre}  et  la  plupart  ne  venaient  chez 
lui  que  parce  qu'il  est  reçu  parmi  les 
gens  bien  élevés  qu'il  faut  savoir  s'en- 
nuyer quelquefois.  Kinglin  .  outré  ,  eut 
envie  de  leur  reprocher  les  pensées 
offensantes  ou  malhonnêtes^  qu'il  sur- 
prenait à  chacun  d'eux,  et  de  les  chas- 
ser avec  éclat  }  mais  le  diable  ,  con- 
sulté sur  les  résultats  de  cet  acte  de 
justice  5  répondit  :  «  Tu  prouveras 
»  jusqu'à  l'évidence  que  tu  es  sorcier 
>  à  des  gens  considérés  ,  qui  le  prou- 
»  veront  à  des  gen^  puissans ,  et  gare 
s>  la  grillade,  —  Il  est  pourtant  bien 
»  dur  d'être  traité  avec  cette  indi- 
»  gnité,  et  de  ne  pas  se  venger.  —Va 
»  voir  ce  que  pense  de  son   oncle  ce 
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»  neveu    nui    le   carresse    taut  .    j 
»  qu'il  est  son  héritier 5  quelle  opinion 
>>  a  de  son  général  cet  officier  qui 
*  fait   la   cour,   parce* qu'il ' en  c 

>  de     l'avancement  ]    vois     avec 
y   charme  7    avec    quelle    délicatesse    ce 
y  jeune   homme  peint    l'amour  à  cette 
i>  femme  ,  qu'il  se  propose  d'abandou- 

•  ,  quand    il   aura    cb'enu    ses    fa- 
»  veurs  5  vois  ce    lil.  .  qui  désire 

y  la  mort  de  son  père  3    cette    e'pouse, 
y  celle  de  son  mari:  ce  frère ,   cell 
»   ses    sœurs  ;  vois  le   sourire  sur  leurs 

ils  ,    le    miel    sur    leur    lan 
9  quand  ils  approchent  des  obj  t 

»  ils  abrégeraient  la    carrière,  si 
»  n'aviez  pas  des   juges   et    des   bour- 
is  ces  infamies  ,   et  plains- 
!»    loi  î  Tout  parmi  vou  tsseté  ou 
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»  perfidie.    Tu   ne    diffères    des   autres 

»  qu'en  ce  point  :  ils  ne  soupçonnent 

s>  pas  les    atrocités  qui  les   menacent  r 

»  et  tu  sais  qu'on  se  moque  de  toi.  — 

»  On  ne  s'en  moquera  plus,  du  moins 

*  à  ma    table.    Je    ferai    bonne    chère 

s  tout  seul ,  ou   avec  Piousseau  ,   qui  1 

»  dis-tu,    ne   m'estime    pas    extraordi- 

»  nairement  ,    mais    qui  a  pour     moi 

y  une  sincère  affection.  » 

Cependant  Rousseau  ,  très-attaché 
à  sa  petite  femme  et  à  ses  affaires, 
n'était  pas  avec  Kinglin  aussi  souvent 
que  celui-ci  fcùt  désiré.  La  solitude  , 
le  désœuvrement  ,  la  jeunesse ,  une 
forte  nourriture ,  ne  sont  pas  des  caï- 
mans qui  éteignent  le  vœu  le  plus 
impérieux  de    la    nature  j     et    Kinglin 
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jugea  qu'il  fallait  lui  opposer  des  oc- 
cupations suivies  ,  ressource  des  Pères 
du  Dc'sert  et  des  Trapistcs  ,  contre  la 
tentation  :  le  commun  des  moines 
l'éloigné  en  y  succombant. 

A  quoi  s'occupera  notre  homme  ? 
Il  ne  savait  rien  faire  :  il  ne  pouvait 
qu'être  auteur.  Les  belles-lettres , 
d'ailleurs  ,     ne   lui  ;ran^ 

gères  :  n'avait-il  pas  rédigé  un  alrna- 
nach,  qui  n'était  pas  plus  soporatifque 
le  Fanal. 

Il  chercha    quel    genre    de    produc- 
tion   lui   convenait    da<, 
ferait  le  plus  d'honneur.    Le  madri 
l'idylle,  les  bouquets  à  Cloris ,   Ici 
neraient     à    un    sentiment     qu'il    s'ef- 
forçait   d'éteindre  0   le  poème   épique  , 
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la  tragédie  ,  -la  comédie  ,  étaient  au- 
dessus  de  ses  forces  :  il  se  de'cida  pour 
la  satire  .  genre  facile  ,  qirand  on^se 
borne  à  une  nomenclature  qui  dis- 
pense d'avoir  des  idées  ,  et  qui  donne 
des  lecteurs  5  parce  qu'il  Halte  la  ma- 
îité. 

Yoilà   mon   Kinglin ,   feuilletant  son 
Eicbelet ,  broyant  du  noir  ,  et  croyant 

ns  s'arran- 
gea' nt  à  tort  le 
rb;.  îour-propre  gonfla  à 
mesure  qu'il  accouplait  des  vers  0 
et  .  uva  le, besoin  insurmontable 
faire  raisonner  ses  rimes  à  foreille 
cf  autrui. 

Un   jeune   auteur  ,   plein  de  génie  , 
menrait  Jl    se 
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présenta  poliment   cliez  lui  ,    son    ma- 
nuscrit à    la    main ,    et    le   força    d'ac- 
ier quelq inattention  à   la  lecture 
son   ouvrage.   Le    jeune    auteur   voulut 

.:  le  tiouvcr  admirable,    et    le    mot 
ne  fut  pas  plutôt  lâché  ,    que    Kin 
courut  chez  un  h  un 

Il  se  modéra  pourtant  en  arrivant 
à  la  porte.  Sa  belle  ardeur  céda  au 
désir  assez  naturel  de  savoir  ,  avant 
que  d'entrer ,  ce  que  lui  vaudrait  sa 
diatribe.  «  Quelques  coups  de  pislol 
»  si  tu  es  brave;  des  coups  de  b:\lon  , 
»  si  tu  ne  Tes  pas.  —  Quoi  î   pour  av< 

»    l  bons  vers —  Sur  quoi   les 

s -lu    tels  .'  —  D'après 
»  d'un  homme  d'un  meute  reconnu.. •• 
»   —  Q;  i    t'a    U  reconnaissance 

s>  du    mal    crue  tu  u  .  lut 
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»  ou  par  la  crainte  de  celui  qu'il  te 
s>  plairait  en  dire.  Analisons  quelques- 
»  uns  de  ces  vers  sublimes  qui  Font 
»  si  vivement  frappé.   Qu'est-ce  qu'un 

*  siècle 

Qui  commence  sa  brillante  carrière  ! 

«  Tu  ne  sais  donc  pas  que  le  temps 
»  est  la  carrière  même  que  vous  par- 
»  courez,  vous  autres  mortels?  Qu'est- 
»  ce  que  des  grâces 

Qui  désertent  par  essaim. 

s>  Tu  finiras  ,  bourreau  ,  par  mettre 
»  trois  abeilles  dans  une  ruche.  Qu'est-* 
»  ce  que  des  femmes  qui  e'talcnt 

Sur  leurs  liJeux  appris ,  trop  dignement  orrt's  , 
Des  lambeaux  palpitons  en  fqyaux façonn 

»  Je  ne  connais  d'appas  que  ce  qui 
»  plaît  ,    ce    qui    attire.    Une    femme 
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y  hideuse  est  sans  appas,  et  celle  qui 
s  cl) aime  n'est  pas  hideuse.  On  fa- 
»  çonne  en  bague  ,  en  bracelets  ,  en 
»  boucles  doreilles  ,  en  joyaux  enfin , 
»  For ,  la  perle  ,    le  diamant.    Quelle 

*  espèce  de  joyaux  peut-on  faire  de 
»  membres  palpjtanfi  ?  L'ouvrier  qui 
»  façonne  ?    doit   se   servir    du   terme 

*  façonner  .;  mais  un  pocte  ! bar- 

»  bare  !....  II  ne  suffit  pas  de  chercher 

*  à  étourdir  par  de  grands  mots.  Pour 
»  qu'une  image  soit  belle  ,  il  faut 
p  qu'elle  ne  soit  pas  exagérée  ;  il  faut 
>  qu'elle  soit  vraie  surtout.  Je  ne 
»  finirais  point  ,  si  je  disséquais  ceux 
»  de  les  vers  qui  ne  t'ont  pas  valu 
»  d'éloges. 

>   Quoique    je  ne   me  sois   pas  en- 
9  gagé   à  te    donner    d'avis  ,   je    veux 
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»  bien  te  conseiller  ,  pour  cette  fois  5 
»  et  sans  tirer  à  conse'quence.  Fais 
s>  des  vers  qui  ,  peut-être  5  ne  seront 
»  pas  lus  5  mais  qui  ne  te  feront  pas 
v  d'ennemis.  La  satire  qui  attaque 
»  des  individus  dont  on  n'a  pas  à  se 
»  plaindre  ,  n'est  qu'un  libelle  mipri- 
s>  sable.  Si  Boileau  n'eût  parle' ,  dans 
»  les  siennes  ,  que  des  bons  et  des 
»  mauvais  e'crivains  de  son  siècle,  il 
»  y  a  long-temps  qu'on  ne  le  lirait 
»  plus.  Ce  n'est  pas  le  coup  de  fouet 
s>  qu'y  reçoit  Colin  5  qui  l'a  fait  me- 
s>  priser  }  et  l'injustice  du  poëte  envers 
s>  Perrault  7  n'empêche  pas  l'homme 
s  impartial  d'admirer  la  colonnade  du 
»  Louvre.  t> 

La  leçon   était  sage ,    Kingîin  eut   le 
bon  esprit  d'en  profiter.  Il   brûla   sou 
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manuscrit    et    son    Richelet ,    cl  il    se 
remit  à  bâiller,    ce   qui   ne   le  brouilla 
:  person 

-En  bâillant,  il  pensa  à  son  cousin 
le  maréchal  ferrant ,  qui  Payait  aidé 
is  sa  misère  3  et  qu'il  oubliait  de- 
miis  long-temps.  Il  lui  écrivît  une 
lettre  amicale  3  et  il  ne  bâilla  plus  :  il 
lui  proposa  de  ce  chai  quelques-- 

uns de  ses  enfans ,  et  il  retrouva  sa 
belle  humeur  :  il  joignit  un  cadeau 
honnête  à  la  lettre ,  et  il  dîna  de  meil- 
leur appe 

Cne     santé    robuste  ,    jointe  à   une 
ontinence   rigoureuse  ,    doit    désorga- 
niser  la  machine.    Kinglin  ,    malgré  sa 
prévoyance  ,    fut  attaqué    tout  à  coup 
'Ame     fièvre    violente  ,    accompagnée 
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du  transport  au  cerveau  ,  qui  ne  lui 
permit  plus  de  consulter  l'oracle.  L'ami 
Piousseau  mit  auprès  de  lui  une  garde 
entendue  ,  et  lui  amena  les  deux  plus 
célèbres  médecins  de  Paris  :  c'est  beau- 
coup trop- 

Les  gazetïers  ne  disent  rien  ^  quand 
le  Gouvernement  leur  défend  de  par- 
1er  ,  et  n'en  remplissent  pas  moins  leurs 
feuilles.  Les  dîners  de  Kinglin  avaient 
fait  quelque  bruit  5  e:  sa  maladie  fut  an- 
noncée comme  une  chose  qui  devait 
intéresser  ,  sinon  le  public  ,  du  moins 
les  gourmets  et  les -gourmands.  Le  cou- 
sin maréchal  de  France  apprit  que  Kin- 
glin était  riche  et  garçon  ;  il  envoya 
régulièrement  demander  de  ses  nou- 
velles ;  et  quand  les  médecins    eurent 
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prononcé  qu'il  ne  reviendrait  pas  .  il 
alla  s'installer  dans  l'appartement  du 
mourant 5  qu'il  n'approchait  pas  3  parce 
que  la  maladie  était  contagieuse ,  nu  is 
il  avait  Fceil  à  ce  que  rien  ne  fût  sous- 
trait. 

Le  cousin  maréchal  ferrant  lisait  la 
gazette  chez  son  curé.  II  se  mit  en  route 
à  pied  3  et  se  fit  accompagner  par  sa 
fille  Clotiide  ,  parce  qu'il  fallait  des 
soins  au  parent ,  et  il  louait  un  âne 
d'un  village  à  l'autre,  quand  la  cou- 
sine était  fatiguée  de  marcher  et  de 
porter  son  petit  paquet.  Il  avait  laissé 
ses  autres  enfans  à  la  maison  ,  malgré 
l'invitation  du  malade  ,  de  peur  de 
causer  trop  d'embarras. 

Quand  ils  arrivèrent  chez  Kînglîn , 
ils  trouvèrent  le  maréchal  de  France 
N°.  a.  8 
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donnant  ses  ordres  pour  l'enterrement , 
et  s'eraparant  des  clefs  des  armoires. 
Ils  ôtèrent  leurs  souliers  ferrés  .  et 
s'approchèrent  du  lit  sur  la  pointe  du 
pied.  Le  maréchal  de  France ,  cha- 
marré de  cordons  et  de  ridicules ,  leur 
demanda  d'un  ton  arrogant  ce  qu'ils 
Toulaienr. —  «Je  v'nons  voir  Fcousin. 
»  —  Il  n'a  pas  de  cousin  de  votre  es- 
*  pèce.  —  îl  eu  a  bien  de  la  vôtre.  — 
»  Qu'on  sache  que  je  suis  son  héri- 
»  tier  ,  et  qu'on  se  retire.  —  Ah  I  hé- 
»  ritez  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  souf- 
»  frez  que  je  l'aidions  jusqu'au  dernier 
s  moment.  » 

A  la  fin  de  ce  dialogue ,  que  je  n'ai 
pas  écrit  en  bas-breton  ,  parce  que  je 
ne  le   sais   pas  ,  la  fièvre    baissa   consi- 

iablement,  ie    délire   se  dissipa  avec 
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elle,  et  Kinglin  reprit  toute  s;j  con- 
naissance. Il  vit  devant  son  lit  le  ma- 
réchal de  France  ,  Toeil  sec  et  le  teint 
animé}  le  maréchal  ferrant,  courbé 
au-dessus  de  sa  tète,  les  mains  jointes  1 
retenant  son  haleine  3  et  Cotiide  se 
détournant  pour  essuyer  ses  jolis  yeux 
avec  le  coin  de  son  tablier.  îl  n'était 
pas  besoin  de  consulter  le  diable  pour 
les  bien  juger.  Il  fit  signe  à  Rousseau 
d'avancer  des  sièges  à  Clotikie  et  à  son 
.  puis ,  se  faisant  soulever,  il  adressa 
assez  distinctement  ces  mots  au  ma- 
réchal de  France  :  «  Allez-vous-en , 
»  homme  dur  et  interesse'.  Si  je  meurs , 
»  voilà  mes  seuls  héritiers  :  qu'on 
»  m'aille  chercher  un  notaire.  »  L'of- 
ficier-ge'ne'ral  entreprit  d'excuser  la 
manière    dont  il  avait    traite    monsieur 
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l'abbé  à  sa  sortie  du  séminaire.  Kin- 
glin  ,  malgré  son  extrême  faiblesse,  lui 
lit  au  nez  en  levant  les  épaules ,  et  il 
fut  obligé   de  sortir. 

Après  cet  acte  de  justice ,  Kingliu 
se  bâta  de,  profiter  du  moment  où  il 
avait  toute  sa  tête  pour  connaître  son 
sort.  «  Comment  les  médecins  ont-ils 
»  pris  ma  maladie?  —  Tout  de  travers. 
»  —  Est- elle  mortelle?  —  Non.  — 
}>  Que  faut-il  faire  pour  guérir  ?  — 
2>  Congédier  tes  doux  docteurs  et  lais- 
?>  ser  agir  la  nature  :  ils  la  secondent 
»  quelquefois  5  mais  il  ny  a  qu'elle  qui 
s>   guérisse.  s> 

La  nature  ,  la  diète  et  l'eau  agirent 
en  effet ,  et  si  bien  ,  que  les  accidens 
se  calmèrent  et  la  lièvre  disparut  tout- 
à— fait.    La   convalescence    fut    longue  ; 


LA    PRESCIENCE.  I~  j 

mais  Kinglin  eut  le  loisir  de  connaître 
l'excellent  cœur  de  la  petite  Clotilde  , 
dont  les  soins  ne  se  ralentirent  pas.  Ce 
n  était  pas  une  fille  Lien  élevée ,  faite 
comme  les  grâces  ,  et  folâtrant  comme 
elle  *  c'était  une  femme  sensible ,  fran- 
che 5  gaie  ?  une  femme  enfin  comme 
il  en  faudrait  beaucoup  ;  car  l'honnête 
homme  a  plus  souvent  affaire  à  la 
femme  bonne  qu'à  la  femme  aimable. 
Kinglin  demanda  au  diable  quelle 
preuve  de  reconnaissance  la  flatterait 
davantage  ?  «Ta  main.  —  Elle  m'aime 
»  donc  f  —  Oui.  —  Beaucoup  f  — 
»  Comme  on  doit  aimer  pour  aimer 
»  long -temps.  —  Et  je  ne  me  repen-- 
»  lirai  jamais  de  l'avoir  épousée  ?  — - 
*    »  Jamais.  —  JYpouse  la  cousine,  s» 

Le    maréchal    ferrant    fut   éionné    et 
charmé  de  la  demande  ;  C'oti'd 
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pondit  avec  la  naïve  candeur  de  Fin- 
nocence.  Une  affaire  qui  convient  à 
tout  le  morde  est  bientôt  terminée. 
3^e  mariage  se  fit  à  la  grande  satisfac- 
tion des  parties  intéressées ,  et  on  dis- 
posa tout  pour  aller  habiter  la  terre  r 
où  madame  de  Kinglin  ,  étrangère  au 
grand  monde,  et  où  son  mari,  qui  Je 
connaissait  trop  ,  se  proposaient  de 
jouir  librement  d'eux-mêmes.  Kinglin 
regretta  Rousseau  ;  mais  il  éprouva 
bientôt  qu'il  n'est  pas  de  perte  dont 
une  femme  aimante  ne  console. 

Le  maréchal  ferrant  s'établit  au  châ- 
teau avec  sa  famille  ,  et.  s'accoutuma 
bientôt  à  faire  le  gros  dos.  Il  avait  du 
bon  sens  ,  ce  qui  vaut  bien  de  l'esprit  ; 
la  maman  était  une  grosse  réjouie  r 
dont  la  tête  était  farcie  de  rébus  ;  elle 
faisait    rire    son   gendre  ,    quand  il  ne 
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caressait  pas  sa  femme  5  ou  qu'il  n'é- 
panchait pas  son  crour  dans  le  sien 
sons  une  allée  solitaire.  Les  paysans 
du  village  aimaient  beaucoup  leur  sei- 
gneur j  qui  n'était  pas  fier  et  leur  fai- 
sait du  bien  ;  toutes  choses  allaient 
déjà  à  merveille  ,  et  la  grossesse  de 
Clotilde  les  fit  aller  encore  mieux. 
Rînglin  était  enchanté  de  son  sort  , 
quand  un  souvenir  assez  désagréable 
lui  rembrunit  l'imagination  et  empoi- 
sonna tous  ses  plaisirs.  Il  se  rappela 
qu'il  devait  acheter  de  si  douces  jouis- 
sances par  sa  damnation  :  c'est  payer 
le  bonheur  au  plus  haut  intérêt. 

Dès  ce  moment  5  plus  de  repos.,  plus 
de  gaîté.  Les  soucis  ,  la  tristesse  rem- 
plirent l'âme  de  Kinglin.  Clotilde  souf- 
frait d'autant  plus  de  ses  peines ,  qu'elle 
en  ignorait  la  cause.  Les   plus  tendres 
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caresses  5  les  plus  instantes  prières  , 
n'avaient    pu   lui    arracher   son  secret. 

Il  voulut  savoir  au  moins  si  l'éter- 
nel bûcher  ne  s'allumerait  pour  lui 
qu'à  une  extrême  vieillesse.  Il  allait 
demander  au  diable  quel  jour  il  mour- 
rait j  et  ajouter  par  cette  fatale  con- 
naissance aux  maux  que  lui  avait  déjà 
causés  la  sorcellerie  3  lorsque  Clotilde 
se  présenta  inopinément  les  larmes 
dans  les  yeux  et  la  plainte  à  la  bou- 
che. Elle  accusa  son  mari  de  ne  plus 
l'aimer.  Se  tairait-il  s'il  avait  un  autre 
secret  ?  JSe  le  déposerait-il  pas  dans 
le  sein  d'une  épouse  qui  en  partagerait , 
qui  en  adoucirait  l'amertume  ?  Kinglin 
ne  put  résister  à  C£S  reproches.  Il  avoua 
avec  confusion  :  avec  repentir ,  le  pacte 
qui  le  perdait  à  jamais. 

Clotilde  ,    élevée     chrétiennement  1 
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frémit  et  n'osait  plus  vivre  avec  un  ré- 
prouve.   Elle    tremblait  que   la   répro- 
bation   ne   fut    un   mal   contagieux  qui 
communiquât    par   là  dation. 

Jeune  et  sans  expérience,  elle  confia 
sa  position  alarmante  à  sa  mère  ?  en 
qui  son  confesseur  lui  avait  recom- 
mande d'avoir  toujours  une  confiance 
sans  réserve. 

La  grosse  maman  .  qui  ne  s'effrayait 
de  rien  ,  s'écria  qu'il  serait  affreux 
qu'un  si  honnête  homme  fût  damne', 
et  qu'elle  n'entendait  pas  qu'il  le  fût. 
Elle  arrêta  que  le  bon  curé  du  lieu 
lui  mettrait  le  bout  de  son  étole  sur 
la  tête  3  et  lui  reciterait  l'évangile  de 
Saint-Jean  ,  parce  que  PeVangife  de 
Saint-Jean  et  un  bout  d'etole  ont  une 
puissance  prodigieuse  }    qu'on  y   joiu- 
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drait  celle  de  trois  ou  quatre  exorcis- 
mes  .  et  que  ,  bon  gré  malgré  ,  il  fau- 
drait bien  que  le  diable  rendit  la  dona- 
tion. 

Le  diable  est  toujours,  aux  aguets  \ 
il  ne  néglige  pas  des  intérêts  aussi  ma- 
jeurs j  et  il  ne  se  laisse  pas  souffler  une 
âme  de  sang-froid.  Il  dit  à  Kinglin 
que  s'il  se  tournait  seulement  vers  l'é- 
glise ,  il  lui  tordrait  le  cou.  A  cette 
menace  Kinglin  jeta  les  hauts  cris  , 
et  vite  la  grosse  maman  lui  glissa  ,  dans 
la  poche  de  côté  de  sa  culotte  5  un  petit 
flacon  rempli  d'eau  bénite  5  avec  in- 
jonction expresse  de  ne  pas  se  décu- 
lotter. Clotilde  observa  ,  avec  sa  naï- 
veté ordinaire  ?  qu'il  était  bon  que  l'é- 
vangile fût  dit  à  l'instant ,  parce  qu'il 
ne  serait  pas  commode  pour  son  mari 
de  coucher  avec  sa  culotte. 
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On  partit  pour  l'église.  Le  diable  : 
furieux  de  se  voir  joue'  ,  tournait  au- 
tour de  Kinglin  ,  dont  Ppl oignait  ia 
vertu  magique  du  flacon ,  et  la  grosse 
maman  riait  de  sa  colère  impuissante. 
Monsieur  le  cure  se  hâta  d'opposer 
enchantemens  à  encliantemcns.  Kin- 
glin écuma  un  peu ,  se  tordit  un  peu 
les  bras  et  les  jambes  ,  rapprocha  un 
peu  les  coins  de  sa  bouche  de  ses 
oreilles ,  et  à  la  suite  de  ses  contor- 
sions d'usage  ,  la  donation  tomba  aux 
pieds  de  Fautel.  On  dit  même  que 
l'ange  gardien  de  Kinglin  parut  un 
moment  au-dessus  de  sa  tête  avec  ses 
cheveux  blonds  5  ses  ailes  azurées  et 
sa  tunique  blanche. 

lie  curé  confessa  l'exorcisé  pour  la 
forme  ,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
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de  l'absoudre  de  son  crime  abominable. 
Il  le  renvoya  au  grand  pénitencier ,  le 
pénitencier  à  l'évêque  ,  et  levêque  au 
pape.  Clorilde  qui  ne  craignait  plus 
la  contagion  ,  voulut  faire  le  voyage 
de  Rome  avec  son  mari.  Par  la  grâce 
de  Dieu  5  elle  revint  dans  sa  terre  , 
grosse  de  son  second  enfant  5  et  quand 
elle  entendait  quelqu'un  dire  :  Ah  ! 
si  je  prévoyais  ci ,  si  je  pouvais  devi- 
ner ça  5  elle  répondait  pieusement  : 
«  Supportez  le  malheur  que  vous 
»  n'aurez  pu  éviter  $  jouissez  du  pré- 
»  sent  quand  il  vous  sera  favorable  7 
»  et  laissez  l'avenir  au  seul  être  qui 
*  puisse  en  percer  les  voiles  sans 
»  compromettre  sa  gloire  inaltérable  9 
»  ni  son  éternelle  béatitude.  » 

F  I  N. 
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